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PREFACE. 

Destine, comme tant d'autres Français, 
à suivre le char des grands évènemens 
qui , pendant quelques années , se suc- 
cédèrent avec une étonnante rapidité , le 
sort me réserva d être le témoin oculaire 
de tout ce qui se passa de plus particu- 
lier à la cour de Hollande , tandis que 
Louis Bonaparte régna sur ce pays. On 
peut , avec une pleine confiance , croire à 
l'exactitude de tout ce que contient cet 
ouvrage , car les fonctions que je rem- 
plissais au palais m'offraient constam- 
ment le moyen d'observer tout ce qui s'y 
passait ; et j'ai été le spectateur de scènes 
qui intéressent trop l'Histoire, pour que 
les principaux traits n'en soient pas restés 
profondément graves dans ma mémoire. 
Les détails de l'intérieur du palais de 
Hollande, ne pouvaient être transmis avec 
fidélité que par celui dont l'emploi à la 
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cour n'excitait ni la jalousie , ni Finquié- 
tude des courtisans, quoigu'il vécût pres- 
que dans leur intimité. Ainsi, tout justifie 
le sens de Tépigraphe des Mémoires que 
l'offre au public , puisque j'ai réellement 
vu tout ce que j'ai écris. 


INTRODUCTION. 


La Hollande , après révacuation des 
^Prussiens en 1 796 , se trouva dans la ne'- 
cessité indispensable de solliciter l'appui 
de la France, qui, pendant Tinvasion des 
Prussiens , avait vu affluer chez elle un 
grand nombre de Hollandais , presque 
tous ennemis de la maison d'Orange , 
dont les princes furent obliges de se ré- 
fugier chez des puissances étrangères. 
Envahie par les Français à la faveur d'un 
hiver rigoureux qui lui enleva tous scè 
moyens de défense, la Hollande fut aban^ 
donnée par tous ses alliés, et le 5 mai i ygS 
le pays fut constitué en République Ba^ 
tave. Le pouvoir législatif résidait dans 
une assemblée représentative , et le pou* 
voir exécutif était un Directoire compos? 
ae cinq membres. L*armée française oc- 
cupa tout le territoire de la république ; 
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IV INTRODUCTION. 

et , par un traité peu avantageux , la Hol-* 
lande cédaà la France quelques provinces ' 
méridionales , forma une alliance perpé- 
tuelle avec elle , lui paya une somme de 
cent millions de florins , formant à peu 
près deux cent- vingt millions de francs. 
Grâce à ces sacrifices , l'intégrité de son 
territoire lui fut garantie. 

Au mois d'octobre 1801 , on fit de 
grandes modifications à la constitu- 
tion. On divisa la république en huit 
proviçces ; l'assemblée législative fut ré- 
duite à trente-cinq membres- Mais, mal- 
gré ces changemens , la république n'ac- 
quérait pas plus de consistance, et chaque 
jour ses forces maritimes s'affaiblissaient . 

y. par les pertçs qu'elle faisait en combat- 
tant contre la marine anglaise. Ses colo- 
nies furent dévastées , son commerce se 

^ borna à un simple cabotage , et à entre- 
tenir quelques relation^ avec le conti- 
nent. Le flux et reflux des évènemens fit 
éprouver à la banque d'Amsterdam une 
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secousse si violente^ qu'elle en (ut ëbran* 
lëe jusques dans ses fondemens ; et cette 
commotion, en repamimit partout la* 
larnie , restreignit encore davantage les 
opérations commerciales. La paix d'A- 
miens, loin de lui devenir favorable , lui 
ravit encore Ceylan^ une de ses plus 
riches colonies. 

Cependant, en s'armant de patience, 
et en retrempant son courage dans l'ex* 
pectative d'un meilleur avenir , la Hol- 
lande se résignait ; et , à force de travail 
et d'intelligence , le pays se soutenait et 
sa position s'améliorait petit - à - petit , 
lorsque tout-a-côup elle fiit entraînée par 
la France dans une nouvelle guerre contre 
l'Angleterre. Dès lors toutes ses espéran- 
ces s'évanouirent ; Surinam et le Gap-de- 
Bonne-Espérance tombèrent au pouvoir 
des Anglais , dont la flotte bloqua toutes 
les cotes de la Hollande , qui , par cette 
désastreuse disposition , vit s'épuiser en- 
tièrement toutes les sources de son indus^ 
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trie en retombant dans une inaction qui 
présageait une ruine inévitable. 

En 1 8o5 , au mois d'avril , la constitu- 
tion hollandaise subit encore de nou- 
veaux changemens. Le corps-législatif, 
qui se composait de trente-cinq mem- 
bres , fut réduit à dix - neuf députés. 
Schimpielpenninck^sous le titre de grand- 

* 

pensionnaire , fut revêtu du pouvoir exé- 
cutif avec tout le faste et l'autorité de la 
souveraineté ; on lui alloua même un 
fonds annuel dont il n'avait point à ren-^ 
dre compte. Le grand-pensionnaire eut 
un conseil- d'état composé de neuf mem-- 
Iwes , et cinq ministres fiirent créés pour 
l'administration des affaires. Mais ni les 
talens supérieurs, ni l'infatigable acti- 
vité de Schîmmelpenninck, dans les con- 
naissances et le patriotisme duquel les 
Hollandais avaient la plus grande con- 
fiance , rien alors ne pouvait opposer une 
tiigue assez forte au torrent qui mena-- 
. çait d'inonder la Hollande. Depuis I^ 
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perte de son indépendance et Tanëan- 
tissement de toutes ses ressources ^ elle 
voyait chaque jour se creuser le précipice 
que lui préparaient les évkiemens politi- 
ques dont elle était entourée. 

Le seul moyen que l'on présumait alors 
pouvoir sortir la Hollande de la position 
trè&<lifficile où elle se trouvait , était de 
la réunir à la France , qui n'osa pas pu 
plutôt qui ne crut pas devoir encore se 
prononcer ouvertement à cet égard. On 
se contenta seulement de faire circuler 
quelques bruits , précurseurs de grands 
projets , et , pour les majsquer , on obli- 
gea la Hollande^ en 1806 ^^ à se constituer 
en royaume, et à prendre pour souverain 
Louis Bonaparte, frère de Tempereur des 
Français. 
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ERRATA 


Page 78 , ligne i3 : D'où Louis Tavait pour ainsi dirt 
exilé y Usez : Où Louis Payait pour ainsi dire exilé. 

Page 94 y ligne 9 : Par cette circonstance , lisez : Dans 
cette circonstance. 

Page 95 , ligne i de la note : Nommé Moraitrier , lisez : 
un nommé Monturier. 

Page 70 , ligne 6 : Mlle. Augié , lisez : Mlle. Auguié. 

Page laa y ligne 18 : D'un projet, lisez : Du projet. 

Page i36y lignes 16 et 17 : Angela de Yergami : lisez : 
Angelo de Yergani. 

Page 187 , ligne 4 * Vergami , lisez : Yergani. 

Page i38y ligne 4 '- Fument lisant la gazette ^ lisez : En 
lisant la gazette. 

Page i38, ligne 19 : M. Thiébault, lisez : Thiebanlt, 

Page i55 , ligne 7 : Du grand chambellan , lisez : De son 
chambellan. 

Page i56y ligne ,7 de la note : Ne restassent, lisez: 
N'allassent. 

Page i57y ligne i5 : Est-elle plus fondée? lisez : N^est 
pas plus fondée. 

Page 175, ligne, 8 : Usées , lisez : Aisées. 

Page 196, ligne 4 • Nelavami, lisez: Le Navarin. 

Page aoa , ligne 4 de la note : De Durand , Usez : Durand. 
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Page 107 ) ligne 18 : Smîssaert , liseg : Sno^ert. 

Page 207 , ligne 16 : Vichay, lisez : Vichery. 

Page 378 y ligne 9 : romis , lisez : promis. 

Page 378 y ligne i5 : Taudis, lisez : Tandis. 

Page 284 9 ligne 8 : Je suis yéritable obstacle , litfz : Je 
suis un yéritable obstacle. 


fiH DE l'errati. 


LA COUR 


DE HOLLANDE 


SOUS LE REGNE 


OB 


LOUIS BONAPARTE. 


ANNÉE 1806. 


Un gouvernement républicain, dirigé par 1806. 
Schimmelpenninck (Rudger Jean), qui était dé- 
coré du titre de Grand Pensionnaire, régissait 
laHollande,et semblait, par sa situation autant 
que par sa nullité apparente en politique, de- 
Yoir rester étranger aux commotions qui de- 
puis quinze années bouleversaient la face de 
l'Europe. Mais ce pays devait fournir un épi- 
sode saillant à l'histoire politique de l'Europe, 
par l'influence de celui qui totir à tour a établi 
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> 

1806. et renversé des républiques , ébranlé tant de 
trônes et créé tant de monarchies. La IfcUande 
subit tout à coup une nou velle métamorphose , 
et reçut pour souverain Louis Bonaparte , 
frère de l'empereur Napoléon , connétable de 
France , et colonel-général des carabiniers. 
Ce prince avait épousé Hortense de Beauhar- 
naîs , fille de Kmperatrice Joséphine ^. 

Avant de se rendre dans leurs états, le roi 
et la reine se firent précéder dans leur rési- 
dence de La Haye, par des personnes d'un rang 
distingué , et désignées par LL. MM. entre 
toutes celles qui leur étaient le plus dévouées 
en France. Ces personnes devaient, en Hol- 

* Louis Bonaparte est né à Ajaccio le a septembre 177S. 
il vînt très -jeune en France , et après avoir fait ses études il 
emlirttflâa PétAt mBitftire , M il s'est peu dtsitingué. 'Ap^ès le 
siège deTouIoa, aà Napoléon comiueiida l*4ttittene> ilfif nom- 
mer Louis sousrlieutenant^ et Fattacha bientôt en qualité d'ad- ^ 
jointàPétat-major de Tarniée des Alpes. Peu de temps après, . 
Louis devint Iieutenant\fune compagnie de canonniers. A l*ar- 
mée d'Italie, ou Bonapoa^eooimiMndait^ne^ef , Lonisétait fton 
aâib-deH^nip , bmis senlefnQst «wc k gra4e de Septepàot.- 
Après la bataille de Casti^Uene , où .pourtant ijl ne se trouva, 
pas, parce <pi*il était en mission à Paris, il reçut le grade de' 
capitaine. A son retour tPÉgypte, en marff 1799 , Louis fut 
nonmé colonel du ciaquièiUB régiiaeiit de dmgott» , éàiàs fee* 
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lande, se réunir aux hommes les plus impor- 1806. 
taus du pap pour établir les difFérens services 
composant la maison du roi. 

li!int^]fieur du palais, auquel on ne pouvait 
pas encore donner le titre de cour, présentait 
un coup d'œil fort c»irieux par le concours 
dé: Français et de 'Hollandais qui s'y trou* 
vaient réunis. Mais le gouvemeiment républi* 
caiii n'ayant laissé aucun élément convenable 


qa^litftTiiit d'aboni été xbef ^'êseadron. Pea et temps après, 
le 18 brumaire y Napôléôa permit à son frère de voyagelren 
Prusse, et en Autriche , où , dit-on , il vécut pendant un an 
d'une manière assez licencieuse. En i8oa , au mois de janvier , 
ayant alors vingt-deux «ns , il épousa contre son gré Hor- 
tense de Beauliamais. En t8o3 , Louis resta oonatanimentà 
son régiment En i8p4 , il fut nommé chef de brigade, et 
peu de temps aptes il devint général de division. En 28o5, le 
commandement dé là réserve de Tarmée d'Angleterre lui fut 
dttimé, et pendant ^'îl eut c^ui de la garnison de Paris en 
l'absence de rempereur, il iorna aveo beaucoup d'habileté 
une armée.du Nord en Hollande. 

En 1806 , Louis était connétable de France et colonel-gé- 
néral des carabiniers» lorsqu'au tnaîs de juin une députation de 
hi£(»UatBde:» oompoaéé de MM. V^tidl, vice-amiral ^Brand- 
zen» ^aipbassadeujr à U.cour de Franioe ; Vim-Styrum, membre 
de leurs Hautes Puissances, ftW. Six, conseiller-d'état, vint hii 
oïtiir de régna: sur les Qollandais. ( Proclamation du roi aux 
Hàliandais. Voyez Pièces justificatives , n* i.) 
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1806. pour organiser dignement la cour d'un mo- 
narque , tout était à faire , tout était à créer , 
c'était un édifice entier à construire. Les 
Hollandais présentaient pour modèle la cour 
de QoUandesousle règne du prince d'Orange; 
les Français, au contraire, prétendaient qu'une 
cour ordonnée comme celle de France serait 
plus agréable à leur souverain. C'est au milieu 
de ce conflit de prétentions et d'intérêts divers, 
et, pour ainsi dire, à travers ce choc de toutes 
les passions mises en mouvement par l'esprit 
national, queLL. MM. arrivèrent à La Haye, 
le 1 8 juin 1 806. Alors, par respect pour le roi 
et la reme, les esprits parurent se calmer.. 
Louis, pour tout concilier , choisit paitni les 
Hollandais et les Français deux personnages 
qull chargea de former définitivement sa mai- 
son; et la division cessa. Bientôt, par les soins 
de l'amiral Yerhuell et ceux du grand-maître 
de la maison, M. de Sénégra, les intentions 
de S. M. furent remplies. , 

Des arcs de triomphe avaient été élevés sur 
le chemin de La Haye à la maison du Bois, 
où LL. MM. se rendirent avant que d'aller 
occuper leur palais de la ville. Ces arcs de> 
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triomphe étaient chargés de deTises qui an- 1806. 
npnçaient avec plus d emphase que de vérité 
combien le peuple hollandais était heureux dé 
posséder ses nouveaux chefs; et pourtant 
cette allégresse de commande n'empêcha pas 
qu'on remarquât que dans plusieurs rues où 
passèrenjb LL. MM. il y avait beaucoup d'ha- 
bitations dont les croisées étalent fermées , ce 
qui n'annonçait pas un enthousiasme bien 
général. 

Une nation,répubUcaine et pourtant divisée 
d'opinions , à qui la force donne un roi, et un 
roi étrapger, pouvait bien, sans qu'on s'en 
étonnât tipp , ne point accueillir avec une 
exaltatiop spontanée ce maître absolu. Il était 
assez naturel de supposer à celui-ci des pro- 
jets qui ne s'accorderaient pas tout>à-fait avec 
les idées nationales ; et la portion du peuple 
qui raisonne ses affecticHis semblait vouloir 
ajourner l'expression de son dévoument jus- 
qu'à ce que le nouveau prince eût fait ses 
preuves d'entière adoption. 

Les députationsarrivèrentbientôt en foule 
à la maison du Bois^ où le roi et la reine 
les accueillirent avec une grâce parfaite ; et 
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i8o6« tout ce que dirent LL. MM. annonçait avec 
franchise le désir qu'elles montraientdefaire le 
bonheur des peuples sur lesquels elles étaient 
appelées à régner. Ces députations pronon- 
cèrent des discours où Topinion publique se 
manifestait assez hardiment , tout en conser- 
vant le respect dû à la majesté du trône. 
Louis , loin de s'offenser de la liberté de ces 
sentimens , sut beaucoup de gré aux députés 
de leur franchise. Le discours de M. de la 
SauiSfiaye y ministre de Téglise wallonne , frit 
regardé comme un chef<d'âeuvre , tant par 
la sagesse et l'élévation des idées que par sa 
touchante et pastoi^ale simplicité ; mais à tra- 
vers celui du président de LL. HH. PP. On 
remarquait avec quelle complaisance M. le 
président vantait la nation hollandaise comme 
extrêmement intéressante* sous tous tes rap^ 
ports : nation célèbre, ajoutait-il, par les vertus 
qui l'ont de tout temps distinguée. Quelle 
modestie ! 

Après avoir passé quelques jours à la mai- 
son du Bois j où il s'occupait avec ^es secré- 
taires d'état à recueillir des connaissances 
locales , le roi fit son entrée dans sa capitale > 
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à La Haye , le :23 juin ; mais celte entrée n'eut id<i6. 
point toute la pompe , tout le briUaM appa- 
reil d'un cortège royal, parce que Louis con- 
tremanda la réunion d'tin corps de troupes 
françaises à La Haye , où , d'après l'ordre de 
l'empereur Napoléon^ elles devaient escorter 
le nouveau roi. Mais cette première détermi* « 
nation de Louis , inspirée par une sorte de 
nnodestie , déplut à Napoléon , qui remarqua 
que déjà son frère n'était pas disposé à suivre 
aveuglânent toutes ses intentions. 

La Haye, que les Holkâdais nomment tou* 
jours s^Grmyenhage^om Bois du Comte), ce 
qui contrarie un peu la vivacité des Français 
qui prononcent si difficilement les noms 
étrangers"^ ; La Haye, après avoir été un simple 
village, estmaintenant une des plus joKes villes 

* Un officier liolUndaî», au service de France, avait 
à réclamer quelle chose à la mairie d'une iriUe où il se trou- 
vait ; le secrétaire de l'administration lui demanda son nom : 
Van Hoynck van Papendrecht , lui répondit rofficicr. - — Je 
voua prie de me dire votre Aom^ répéta le secrétaire. ^^^ Van 
Sojrnck van Paptndrecht ^ redit encore rof&cier. — Je ne vous 
comprends pas , répliqua à son tour le secrétaire » et si vous ne 
prononcez pas votre nom en français , il est impossible que je 
fasse droit à Totre réclamation. 
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iSo6.. de la Hollande , où la cour faisait sa résidence 
dans un palais composé d'un amas de maisons 
fort anciennes et construites sans goût, ce qui 
offre un contraste choquant avec la somptuo- 
sité des hôtels dont se forme le Foor^Hout^. 
qui est la principale rue de La Haye. Les 
modes françaises s'étaient introduites de- 
puis long-temps dans les grandes villes de. 
la Hollande , où la bonne société offrait dans 
Içs dames autant d'élégance qu'à Paris, et 
dans le costume des hommespeu.de difié-^ 
rence. avec celui des Français. S'il existe en- 
core des oppositions sensibles entre les moeurs, 
les coutumes , les habillemens , les manières^ 
françaises et ce& mêmes objets en Hollande, 
ce n'est que dans les classes inférieures du 
peuple. On y remarque aussi une sorte de 
ressemblance dans la forme et d'analogie dans 
l'expression de la physionomie, lesquelles 
d'ailleurs s'étendent à la généralité des habi- 
tans. 

Heureusement qu'à La Haye il était du boD' 
ton de parler français ; car si les Français ont 
quelque supériorité sur les peuples qui les 
entourent et qui parlent tous leur langue , il 
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faut avouer qu'ils ne brillent pas^ dans la con. 1806. 
naissance des idiomes étrangers. Les Français 
qui avaient accompagné le roi en Hollande 
né pouvaient presque pas s -imaginer qu'ils 
fussent en pays étranger, car ils vivaient à , 
La Haye comme s'ils eussent été à Paris,, et leur 
pétulance , que les Hollandais ne manquent 
jamais de leur reprocher, s'accommodait assez 
bien de la gravité presque constitutionnelle 
de cette nation flegmatique. Les femmes pa- 
raissent avoir moins de tendance que les 
hommes à cette méthodique tranquillité na- 
tionale; Les Hollandaises, pour la plupart, 
sont jolies ; malheureusement leur beauté 
n'est pas de longue durée , et leurs traits et 
leur teint ne résistent pas à plusieurs gros- 
sesses et aux soins de l'allaitement. Une jolie 
femme en Hollande ne jouit guère des avan- 
tages de sa beauté , de sa fraîcheur , que de- 
puis dix-huit ans jusqu'à vingt-six ; après cette 
époque , celles qui ont la prétention de plaire, 
ne peuvent plus fixer les regards et attirer les 
hommages que par le manège de la coquet- 
terie. 
Les grands offîciers de la couronne 9 lors 
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a 806. de la formatian de la maison du roi, étaient 
tous Français ; ils avaient été choisis à Paris 
par le prince, au moment même de son avène- 
ment au trône de Hollande. Parmi ces .offi- 
ciers , Louis semblait affectionneT particuliè- 
rement le lieutenant-général Noguès, qu'il fit 
âon ^and-veneur et gouverneur de La Haye. 
L'occupation de ces grands emplois par les 
Français excita, avec quelque raison, la ja- 
lousie des Hollandais que leur rang dans la 
société aurait pu appeler à ces emplois émi- 
nens ; et ce sentiment, d'abord dissimulé sous 
le masque de la politique, amena plus tard les 
changemens qui eurent successivement lieu 
dans le personnel des grands dignitaires de la 
eouronine. Les Hollandais de marque avaient 
cependant obtenu tfautresavantages capables 
de tempérer ou de satisfaire leur ambition , 
puisque les ministres et les ambassadeurs 
étaient tous pris, comme cela devait être, 
parmi des hommes diu pays. Le ministère ainsi 
que le corps diplomatique furent assez souvent 
composés d'hommes d'un grand mérite. Cette 
envie nationale , si on peut s'exprimer ainsi , 
s'étendil plus loin encore ; et les Hollandais , 
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tout en avouantla bonté de la nouvelle admi- 1806. 
histration , étaient fâchés de voir autant de 
Français àla couf et daœ les différens services. 
• Il y avait infiniment plus d'accord entre les 
dames qui avaient l'honneur d'approcher de 
la iteine , mais on s'en étonnera moins lors- 
qu'on sa^ra que ses dames d'honneur étaient 
toutes Hollandaises. Il faut cependant en ex- 
cepter une qui , malgré qu'elle fut Tépouse^ 
d'un Hollandais , était issue d'une grande fa-* 
mille de France. Le crédit de cette dame prit 
tout à coup un très - grand essor et s'éleva 
avec rapidité dans la plus haute région des 
faveurs , mais ce fut moins à sa naissance qu'à 
son mérite personnel qtfelle dut la puissante 
tonsidération dont elle fut entourée pendant 
quelque temps à la cour. 

Les Français jouissaient à La Haye de tous 
les âgrémens de la vie ; de tous côtés ils por- 
taient cette aimable gaîté , cette constante 
vivacité qui sut animer , qui sntjraneiser , si 
on peut le dire , tous les pays qu'ils ont ha- 
bités. La galanterie , qui leur est si familière, 
trouva à s'exercer auprès des dames hollan- 
daises , qui , peu habituées à la flatterie et aux 
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1806. sémillantes agaceries dont on entoure les 
dames françaises , accueillirent avec bienveil- 
lance les hommages qui leur étaient oiferts. 
En attendant qu'on eût convenablement ar- 
rangé au palais les appartemens destinés à 
quelques officiers français de la maison du 
roi , au nombre desquels j'étais , plusieurs 
d'entre eux prirent des logemens au Maré- 
chal de Turenne, hôtel garni recommandable 
pour les soins qu'on y prodigue aux étran- 
gers, et remarquable par l'excessive chierté 
avec laquelle on y est traité. Comme les croi- 
sées des appartemens de ces officiers don- 
naient en face de la maison occupée par 
la principale actrice du Théâtre - Français ^ 
cette dame apprit bientôt que ses voisins 
étaient des compatriotes, et à ce titre elle les 
engagiea à la visiter; plusieurs s'en défen- 
dirent , ne pensant pas qu'il fût dans la 
dignité des convenances défaire,, du moins 
ostensiblement , leur société d'une damé dç 
théâtre , toute jolie et tout aimable qu'elle 
pût être. Cependant, en y réfléchissant un 
peu , je fus du^ nombre de ceux qui s'affii'an- 
chirent du scrupule de l'étiquette , et nous 
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nous rendîmes à ^invitation de mademoiselle j8o6. 
LobéX'étaitune espèce deNinon,bien connue 
dans la résidence royale par son esprit , 
sdix attâcisme et ses bons mots. Elle recevait 
avec Je ton de la très-bonne compagnie , ce 
qutiï'èst pas chose commune parmi des fem- 
mes' qui ^ assez ordinairement , semblent se 
dédommager chez elles de l'obligation où elles 
ont été de prendre au théâtre Tesprit et les 
maniérés d'un rôle souvent en contraste avec 
leur esprit naturel et leurs habitudes domes- 
tiques. Mais il était moins difficile à made- 
moiselle Lobé qu'à toute autre de déployer 
bette politesse du grand monde qui atteste si 
bien le bon ton ; car, si l'on en croyait la chro- 
nique scandaleuse, plus d'un ambassadeur 
avait eu avec elle des relations toutes particu- 
lières. On donnait même alors comme certaine 
sa liaison intime avec M. Molerus , l'un des 
chambellaris du roi , et l'homme que l'on di- 
sait être le plus galant de toute la cour. Mais 
ce qui pouvait étonner chez mademoiselle 
Lobéy c'était d'y voir réunis aux principaux ac- 
teurs dii jour une grande partie des ambassa- 
deurs des puissances étrangères, dont les plus 
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V8o6. empressés alors étaient M. de Nesselrode, en- 
voyé de Russie , le baron de Feltz, ministre 
d'Autriche , le comte de Lowendâll y auxquels 
se joignaient des Hollandais du haut parage. 
Tous paraissaient enchantés d'être admis 
à l'honneur de former la com* de la reine du 
théâtre, et qui tenait à LaHaye depuis quelque 
temps le sceptre de la haute galanterie. Le 
ministre de France , M. Dupont^Ghaùmont , 
était le seul des ambassadeurs qui ne se 
montrât point au cercle de mademoiselle 
Lobé^ d6nt tout l'esprit et la coquetterie 
échouèrent pour l'attirer chez elle. 

Si l'on' peut un instant mettre de côté la 
conyenaiice des rangs et la dignité des em-» 
plois , il faudra conveiiir que la haute société 
qui se rassemblait chez mademoiselle Ijobé 
offrait une réunion fort agréable , parce que 
tous ces grands personnages , en entrant chez 
elle ^ y abjuraient toute espèce de morgue , 
et que là l'homme le plus aimable y était 
toujours le plus considéré. LL. ËËxc. veinaient 
s'y délasser du fÎEkste des grandeurs , et leur 
bonhomie et leur franche gaîté n'aurait jamais 
permis qu'on soupçonnât en eux les ambassa- 
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deurs des différentes pims^nces de l'Europe. i8o6. 

Dans ce cercle composé d'hommes de tous 
les pays , je me Kai assez* particulièrement 
avec un habitant de hà Haye , qui ^ sans être 
enthousiaste des Français , recherchait vo- 
lontiers leur société, n'imitant point ea 
cela ceux qui se préviennent aveuglément 
contre tous tes étranger»^ sans réfléchir à 
ce qu'uii semblable élotg^ment peut avoir 
d'injuste et de puéril. Mou HoUamdais, 
M. y andenkeuzendyk , ne reniarqua point- 
en moi ce qu'en HoUfimde on appelle le vent 
français ( fransche wind ) , c'est-à-dire cet 
air évaporé qu'à tx>rt cm prendrait pour de 
la présomption , cette légèreté de carac- 
tère qu'on reproche aux Français , mais 
qui n'eitclut point ch^ eux leur .franchise 
distinctive. MaJigré ce pi^éjugé, je fus asr^> 
sez heureux pour f^agner la confisiioe du. 
brave et honnête M« Vand^nkeusoendyk.' 
Il m'engagea trop obligeamment à le visiter 
pour que je m'y refusasse ^ et sa mirâoa 
me fut très-agréable, non séulaeaent par la 
bonté avec laquelle toute la famille me, 
traitait, mais eficore par(;e qu'on y voyait 
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1806. assez souvents'y réunir des jeunes pers<iiities 
fort' aimables , au nombre desquelles il se 
trouva une jeune* veuve, parlant très -bien 
français et à qui , sans l'ofienser , on pouvait 
dire qu'elle était jolie. En tout pays on croit 
aisémentce qui flatte. Nulle partfilleou femme 
ne s'est mise en courroux en écoutant dé ten- 
dres aveux; ce qui ne touche point le cœur, la 
vanité s'en accommode, et pourvu qu'on sache 
adroitement insinuer la louange, on peut réus- 
sir, sans jamais s'engager dans une fausse po- 
sition. A travers cet essaim de jeunes Hol- 
landaiseà je distinguai l'aimable Caroline 
Nieuweman , dont le mari, en allant mourir 
à Batavia, lui laissa à La Haye assez de fortune 
pour vivre daîns une heureuse indépendance.- 
Son père, chez lequel elle demeurait, était 
connu pour avoir la<plus belle collection de 
fleurs du pays ; Caroline i par sa taille ^ élé-^ 
gante et sa fraîcheur éblouissante, attirait tous- 
les regards, et son maintien , peut-être un peu 
libre, donnait à toute sa personne un air 
d'abandon qui , à mes yeux, ajoutait encore à' 
tous ses attraits. Son père, dans ses momens*^ 
d'enthousiasme, la coinparait souvent àla rose 


sons Ù)UIS BO]7APART£. I7 

mousseuse se balançant sur sa tige. II n'était 1806. 
pas tpès-diffieile de fier connaissancîe avec 
M. îtieuweiâan; il suffisait de montrer le 
désir de vt»r ses fleurs, pour obtenir l'entrée "" 
de sa maison^ et sous ce prétexte je captai 
assez promptement sa • biehveillance. 

On donnait au palais des fêtes , des con^- 
certft et des balsr où seTréunissaient kcour, lé 
corps diplomatique et ûxf ^rand nombre de 
personnes de distincliôki. A ces prèiHièrs bals 
delacoûr,oàétaient^cCtydnisdes départemens 
bieaucoup de gens qui venaient ofiErir leurs 
homm^es aujE nouveailx souverains, le cos- 
tume' et les manières de certains hommes des 
picdrincesles plus éloignées contrastaient sin- 
gulièflfement avec l'aisahce de ceux qui étaient 
habitués au grand monde , et la toilette des 
datnés de la Nord-Hollande et de la Zélande , 
qn^oh avait- cherché à frantiset un peu , n'était • 
pas woînsicn^nale/Enfiil tout ce bi2Jàrre as-* 
semblage de différens costumes et de diverses 
prélTQntiôns^ offirait uû coup ' d'oeil très-piquant, 
et >dobnâftt en quelqufe sorte à ces premières 
rétàiîons : i'ti^areiîce d'unte mascarade. La 
rmoe , qUoique assea souvent indisposée, em- 
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beliisait ces régnions par^J^sagréoieQ^ d^sOn 
esprit et par le .channje de ses talea&Lcms- 
qu'elle ne s'y nsu^firaît pas ist^se^ i^itje , ' au 
voyait la tri^e^e ^rap^einle sm tou^.jeîs 
yi^es ; p^ais^a^t-<^le:, W plus douce joie 
succédait à IHnquiéttide. A4ors on dcifait:|»a 
lui appliquer ce mot.deio^ddme de tambert 
à' FpnteneU^ : . ce I^^ grâefp .vives : et liasit^ 
» semblaient r^ttendrf- À: la. porte de somca-^ 
p bin^t pour l'inti^dilîrr.dimstle^m^iide.^» 

Le roi org^tiisa ^s, ministères t coD&rknà 
d'anciejus mijQÎstreSr en.noipQia de nouveaux, 

i 

et il eut le boJi esprit de. con^erv^r. parés» de 
lui com^e slefsii^taire d^ cuHiseil d/étâti^f Ap^ 
p elius , homme d'un ^and mémt^ mab ' éj»nt 
la figure hétéroclite et l'extérieur un :peu trop 
négligfé faisaient dire,^ ceux qui; ne l^ c^^^-" 
naissaient paB, que S..|M. avait souvjdi^. près 
d'elle ur^e espace de Cqu qui rappelait le temps 
«où les rois se : faisaient ac0ompitgtt^iîp'fir^u^ 
bpuffo|i. . ' , ^ V 

Déj4 la . CQur ét^t divisée eto >dQ\xt jpiSlis 
!bien distincts. I^es {{pllsMPdaig nemblâiftepli tssoi^ 
ver auprès du roi unebienvettl^^i^queneleur 
accordait p^ la reine > qui psuraissait aucoB^ 
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traire protéger plus ouvert^èment les Pran- 1806. 
çais. Cette rivalité entre des courtisans ne 
pouvait se manifester franchement, on le 
conçoit ; aussi voyait - on tout ce grand 
monde se combler de politesses affectueuses 
désavouées par le cœur. On sait que l'al- 
fabilité des grands est une partie qui jamais 
ne se joue à jeu découvert. 

Le prince Louis Bonaparte , en acceptant 
malgré lui , comme il Ta dit , de régner en 
ïloUande, jugeait saris doute combien il lui 
serait difficile de concilier ce que la France 
semblait attendre de lui , et ce que sa cons- 
cience exigerait qu'il fit pour les intérêts de la 
nation qu'il venaitd'adopter. C'était sans doute 
pour se livrer entièrement et sans reproche à 
ce dernier sentiment , qu'en acceptant le trône 
de Hollande il avait montré le désir de né plus 
êitre connétable de France; mais l'empefeur , 
par lin motif tout opposé , voulut an contraire 
très-'ËOiinffiellement qu'il gardât cette charge. 

C'est donc dé ce point 'de vue politique 
qu'il fatut toujours obs^^er Louis , pour bien 
juger ses action^ pendant qu'il fut sur le trône 
de tiollande , et ne point attribuer à Finsta- 
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8p6 . bilité de son caractère, qu'avec raison on pour- 
rait aussi lui reprocher , tous ces changeméns , 
toutes ces mutations , toutes ces décisions qui 
se croisaient, qui se multipliaientsans cesse. Il 
faut considérer un j eune prince qui ne ftit point 
élevé pour régner , mais dont on peut dire 
cependant que la raison avait devancé l'âge, 
et qui prouva en maintes occasions que l'ex- 
périence n'est pas toujours l'école nécessaire 
des rois ; il faut le considérer luttant sans cesse 
avec le puissant empereur des Français auquel 
il doit tout, et auquel il: résista pourtant parce 
qu'il avait le sentiment des obligations con- 
tractées avec sa nouvelle patrie. Il ne voulut 
point régner d'abord , mais du moment où il 
eut la couronne sur la tête il se crut dégagé 
envers l'empereur de tout ce qui pouvait nuire 
aux intérêts de son peuple. Ensuite, trop faible 
pour résister davantage à la puissance colos- 
sale, qui le pressait, il aima mieux abdiquer 
que de transiger avec ce qu'il croyait ses 
devoirs. Mais au" milieu de toutes ces tribu- 
lations, les Français qui avaient accompagné 
le roi en Hollande, et surtout ceux qui ap- 
prochaient le plus de ' sa personne , auraient 
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du le trouver moins epclin à la méfiance. Des 1806. 
hommes d'honneur dont le caractère de 
loyauté ne s'est jamais démenti devaient tou- 
jours être protégés par lui. Le corps diplo- 
matique , qui toujours s'amuse des dissensions 
d'autrui, riait sous cape de cette mésintelli- 
gence, et il s'en amusait encore au cercle de 
mademoiselle Lobé, qui brodait fort spiri- 
tuellement sur toutes les aventures de la 
cour. 

Mais tandis que ces nobles et puissans sei- 
gneurs étaient aux pieds de la séduisante 
Lais dont ils admiraient les charmes , j'of- 
frais modestement mes hommages à l'aimable 
Caroline , dont le père m'invita un jour à 
prendte le thé avec sa famille ; c'était un 
dimanche. Cette famille se composait de 
M. Nieuweman, qui parlait bien moins fran- 
çais qu'il ne l'entendait , de sa femme qui ne 
parlait que hollandais , de la jeune veuve qui 
avait auprès d'elle une de ses amies , de leur 
aïeul, respectable vieillard, accroupi dans 
UQ fauteuil de ciuir et enveloppé d'une grande 
tobe de chambre d'étoflfe à larges raies, lequel 
se dédommageait en parlant beaucoup, et en 
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806. hollandais , de l'impossibilité où U éXsàX de 
marcher; enfin d'un cousin, M. Trolmaa^ 
inspecteur deis postes , bel esprit à ce qu'il 
croyait, et s'efforçant k vouloir le prouver par 
une érudition puisée dans quelques livres 
français assez in^ignifians. Caroline était à 
coté de moi, et suivant Tordre de son père elle 
devait veiller à ce qu'il ne me Bsianquât rien- 
Nous voilà doQC tous rangés autour d'une 
table couverte en toile cirée et sur laquelle 
étaient quelques pipes, du tabac, des gâteaux, 
4u fromage, des tartines, du pain et du beurre^ 
l'indispensable cra€h<Hr, et enfin l'inépui- 
sable théyère confiée à l'habileté et à l'expé- 
rience de madame Nieuweman. Nous bûmes 
à qui mieux mieux de cette précieuse eau 
chaude dont en Hollande on fait une si 
grande consomîmation. Le grand-papa, qu'on 
avait roulé à la place d'honneur, se mit à boire 
sans cesser de fumer ; son fils l'imita^ M. Trot- 
çQdU en fit autant, et c'est lorsque nous 
fumes enveloppéa d'un nuage de fumée qu'on 
me demanda , fort ohligeamment ,. si la pipe 
ne m'incommodait pai^. Un.homme qui cher- 
che à plaire ne se plaint de rien, et, pour être 
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agréâdrfe à mea hôles5 je fis même l'éloge de iSo^^ 
la €igogae,Get oiseau>sîchérides Hotbifedais y 
d'auta][it plus difficile àlouer ^ae wmrainage^ 
qui sexapporte assez à. son phfmtigef n'a rien 
de bien sëduisanft, ef: qae ses foraies édquesse 
r-efiiseiit à toute desctiption flatteiise. Mais ce 
cftjà me fit mfinimeat d'honneur , c'est que 
j'appris à la famille Nieuweman que les Grecs 
et les Romains avaieàt eu aussi beaucoup de 
vénération pour les cigognes. M. Trotman ne 
s'attendait pas à mon érudition, et pour briller 
aux yeux de la société il nous dâ^oula, avee 
une apparcoace de fierté , toute l'histoire na- 
turelle de la cigogne , mais tout autrement • 
que ne l'a fait M. de Buffon ; ensuite il 
analysa très4(mgu0ment tous les services 
que cet oiseau scolopax rendedyt au pays , et 
il termina son apologie, en â$mn?ant qu'on re* 
gardsûil comme prédestinées tes maisons sur 
le^qu^Ues ceC oiseau de passage :^lait faii^ 
son nid ; quoique Caroline t avec un peu d^es*- 
p^gle^9 {ît observer qjoe dermèrement le 
feu du ciel avait consumé une maison, sur la- 
quelle depuis loc^-temps s'était établie une 
famiUe entièi^e de cigognes. Madaniie Nieu^e^ 
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1B06. man, prévoyante à l'excès , s'occupait eons* 
tamment à remplir les tasses de ses conviTes 
et à les pressa de manger. J'avais déjà l'es** 
tomac submergé d'un déluge d'eau chaude et 
gonflé de pâtisserie , qu'à p^ne les personne» 
qui m'entouraient seipblaient être au com- 
mencement de la collation. Je demandai grâce, 
et Caroline m'apprit que pour annoncer que 
l'on ne voulait plus de thé , il fallait renverser 
sa tasse sur la sous-coupe; « car sans cette pré-* 
caution , me dit-elle , on ne cesserait pas de 
vous en offrir ». Je remerciai Caroline très-os- 
tensiblement j mais ce qui était Qioins visible 
♦ pouvait encore bien mieux lui prouver toute 
ma gratitude.En France on sait fortbien tout ce 
que veutdire lé jeu muet d'unpied qui cherche 
à table à se lier avec son voisin; en Hollande, 
ce langage avait-il la même acception? Je 
l'ignorais» Au riisque de fafire une école, je posai 
doucement mon pied sur celui de Caroline, 
qui fut sourde à l'appel , mais qui en me re- 
gardant avec une gracieuse timidité semblait 
me dire .: Je vous entends bien. Son regard 
m'en dit beaucoup plus que je n'osais l'es- 
pérer. Ce regard m'apprit tous les secrets de 
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son cœur, et si lernot /aime ne s'échappa i8o6, 
point de sa bouche , ses yeux exprimaient 
le plus doux attendrissement. Enfiii on quitta 
la table et l'on passa dans une autre salle 
pour boire du vin et manger des boterham\ 
c'est-à-dire des tartines de pain et de beurre. 
Ces messiieurs fumèrent de nouveau , et sans 
qu'on le trouvât mauvais, j'entretins Caroline 
avec une liberté qu'on n'oserait jamais prendre 
en France. Tout en fumant et buvant d'un 
côté, et jasant de l'autre, l'heure du souper 
arriva , et toute la famille Nieuweman con- > 
tinua à manger sans qu'il me fut possible de 
l'imiter. Oh ! que de gens en Hollande ne sem- 
blent vivre que pour manger! Après avoir fait 
acte de comparution au souper, je pris congé 
de la société , et par hasard je sus que le len* 
demain Caroline et son amie iraient à la pro- 
menade v/z^iSoà. Ce Bois est un lieu charmant 
à la porte de La Haye et où de magnifiques 
arbres déploient une majestueuse croissance. 
Mais une chose assez extraordinaire, c'est 
que cette superbe promenade , qui par sa 
proximité avec la ville et sa beauté réelle de- 
vraâtêtretrès-fréquentée, estpresque toujours 
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1806. un lieu très-solitaire : tant mieux pour ceux 
qui en s'y pTonoenant peuvent avoir quelque 
motif d'éviter la publicité. Malgré qu'il n'y eut 
point eu de rendez-vous d'assigné entre Caro- 
line et moi, nous nous rencontrâmes au Bois <, 
où je la trouvai avec son amie, et j'eus le plai- 
sir de les rejoindre auprès de la petite maison 
royale qui est à l'extrémité de cette promue* 
nade. Le roi n'y étant pas , je me fis ouvrir les 
appartemejc» par le concierge , et auprès de 
ces dames je m'érigeai en cicertme. Si la 
jolie veuve eût été sans son amie , peut-être 
aurais-je tenté de guider ses pas du côté d'un 
certain cabinet chinois où Tancien stathouder 
aimait , dit-on , à faire la sieste ; cabinet dont 
on fit depms im charmant boudoir, et dans 
lequel on n'allait plus dormir. Je ne laissai 
point échapper cette occasion de faire con- 
naître à Caroline combien elle m'intéressait, 
et elle répondit à mes protestations d'amour 
avec une naïveté charmant , un abandon tout 
aimable et auquel l'accent étranger semblait 
ajouter encore une grâce particulière. Nous 
quittâmes le Bois et je laissai Caroline et son 
amie à la porte de la ville. J'étais end^anté ! 
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tout me présageait la plus douce intimité. i8o6. 

Le roi, animé du désir de faire le biea de 
la Hollande, s'abandonna sans réserve k cette 
honorable pensée, mais il voulut exécuter trop 
de choses en peu de temps, et tout ce qu'il 
voulait faire n'entrait pas dans les vues de 
l'empereur des Français; toute ses promesses 
aux Hollandais à son avènement au trône 
étaient autant de protestations contre le grand 
système continental de Napoléon, qui dès lors 
parut se méfier de son frère. 

Louis appela près de lui des Hollandais 
d'un mérite distingué et pour lesquels il avait 
conçu beaucoup d'estime. MM. Molerus, 
Gogel, Twent et Roëll lui furent d'une très- 
grande utilité, le premier au ministère de l'in- 
térieur, le second aux finances, le troisième 
à l'administration des digues, et le dernier 
comme ministre secrétaire d'état* M. Van der 
Goes , placé au ministère des affaires étran* 
gères, quoiqu'il se fût d'abord ouvertement 
déclaré l'ennemi du régime monarchique, 
et qu'il eût les opinions et le caractère répu- 
blicains, donna au roi toutes les marques d'un 
dévoûment absolu. 
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iSoS. La nouvelle constitution présentautde l'ôbô- 
curité sur diflférens points, leroi voulut en faire 
une nouvelle rédaction , encore bien qu'il ne 
regardât cette constitution que comme provi- 
soire, jusqu'à la paix générale *. Il appela au 
ministère de la justice et de la police M. Yan 
Hof , à celui des colonies M. Van der Heim, et 
le général Bonhomme au ministère de la 
guerre : c'était alors les hommes qui pou- 
vaient le mieux seconder ses vues. Plus tard 
il voulut connaître la situation des affaires 
du pays. Il fut justement effrayé de l'état du 
trésor. L'administration des digues , si im- 
portante pour le pays , était dans un désordre 
affreux, sans mode régulier, et tous ses tra- 
vaux abandonnés à l'arbitraire des villes, des 
villages, et même des seigneuries. Cepen- 
dant, malgré la pénurie des fonds, le roi trouva 
le moyen de faire continuer les belles écluses 
de Catwyk, dont les travaux avaient été com- 
mencés sous l'ancien gouvernement. Il exa-: 
mina attentivement toute la jurisprudence du 
pays, qu'il trouva encombrée de lois incQhé-^ 

* Fqyez Pièces justificatives , naméro a, 
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rentel&9 et d'autant de juridictions qu'il y avait 1806. 
dé provinces, en sorte que le même délit , à 
des distances très-rapprochées , était diffé- 
remment puni. Ce qui était juste dans une 
province était injuste dans une autre pro- 
vince. Le gouvernement actuel n'avait point 
à lui ce qu'on appelle une police dévouée; 
il marchait dans les ténèbres^ se fiant sou- 
vent au premier venu , ou à des hommes qui 
servaient l'étranger à ses dépens. 

L'armée de terre n'avait rien d'imposant. 

* 

On la disait forte de 20,060 hommes, mais 
on aurait eu beaucoup dç peine à en ras- 
sembler lo à ia,ooo. Le corps de l'artillerie 
et du génie , qui ne manquait pas d'officiers 
instrmts, se réduisait à fort peu de chose, 
parce qu'on ne pouvait pas compter sur 
le soldat, dont on ne prenait pas assez de 
soin. ' 

La mariné était dans une situation plus 
agréable ; elle avait deux flottilles , l'une à 
Boulôghe-sur-Mer, et l'autre pour la garde 
des côtes et des ports : il y avait au Helder , 
à Rotterdam et à Amsterdam, un assez gii^and 
nombre de vaisseaux , quelques frégates et 
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1806. plusieurs bâtimens légers. Les chéls de la 
mâtine étaient MM. Dewinter, Verhuell, 
Rikkert, Bloys van Trieslong, Haitzinck et 
Lemmers. 

Quoique l'exercice du culte fôt libre , les 
ministres de la religion' réformée étaient les 
seuls qui fusi^ent salarié^ par l'État. L'église 
catholique végétait dans la plus profonde mi- 
sère, et les seuls ministres réformés étaient 
chargés des écoles. Les juifs, et surtout les 
juifs allemands, étaient dans un état d'abjec- 
tion et d'oppression dans lequel ils s'abrutis- 
saient de plus en plus. Les catholiques n'é* 
talent admis à aucun emploi honorable, et les 
juife étaient éconduits de toutes parts. 

Le commerce se réduisait à fort peti de 
chose, et il s'appauvrit encore davantage 
lorsque le roi crut devoir supprimer une con- 
tribution que les consuls français avaient éta- 
blie à leur bénéfice sur tous les bâtimens èn- 
trans et sortans* La privation de ce droit 
arrêta toute espèce de relation avec l'Angle- 
terre , et le pays resta dans l'inaction la plus 
complète. Les manufactmres et les fabriques 
se trduvaiient paralysées par la supériorité dès 
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mêmes établissemeiB daas les autres pays» ^^^' 

Les sciences, et les arts, cultivés av^ee moins 
de succès qu'aillauits , n'étaient point appli-» 
qués à rindtustrie. 

X'ilistruction publique présentait un état 
assez florissant ; mais les uniyersilés étaient 
m trop grsu>d. nombre. Ou y distinguait dans 
tous 1^ genres des housses du premiei; 
^]^épte• i , ' . f 

Après que le roi sq 6aî très^rieusement 
9pçupé d'acquérir ^ des coni^ssances exactes 
^ur tqutes les brsmches. de l'adimiiistration ;, 
en travaillant beaucoup avec ses ministres , 
eti après avoir pourvu ami princtpmuE ^ob^ 
jefe, il se rendit avec la reine aux eauxd'Aix»- 
la-'Ch^^lIe. ïJne partie de la cour accom* 
pagna LiL. MM. ,. et quoiqiae.la santé, du 
roi. fut asse^ chancelsmte , il n'en travailla 
pasi3ioins à youloîr apprendra le hollandais . 
Malgré tous ses efforts , il n'a pu triompher ' 
4^^ .difficultés qu'im Français rencontrera 
toujours à prononcer les langues du Nord. 
Cependant , quelques courtisans hollandais 
ayant osé assurer le roi qu'il parlait parfaite 
ment l'idiome du pays , il se basaitd^ un joi»: 
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iBo6. à prononcer un discours en hollandais ; mais 
il sentit bien lui-même , dès avant la fin du 
discours , que si l'auditoire ne donnait aucune 
marque d'improbation , il le devait unique- 
ment au re^ect dont personne ne pouvait 
s'écarter envers S» M. * 

Le roi passa aux eaui tout ïe mois d'août 
«et une grande partie de celui de septembre , 
et de là il entretenait avec la Hollande une 
correspondance très^suivie. 

Afin de réduire les dépenses de l'État , le 
roi se flatta d'obtenir de la France le renvoi 
des troupes françaises du territoire de la Hol- 
lande et la diminution des armemens mari- 
times ; il avait directement écrit à Temperéùr 
son frère qu'il abdiquerait sur-le-champ si !c 
gouvernement français ne s'acquittait point en- 
vers la Hollande , et si les troupes françaiises 
restaient pilus long-temps à la solde du pays. 

* Les questions importantes et tout ce qui tient à l'art ora- 
toire , de Tayeu des HolUodais , s'expHqve , se r^«9at bteii 
mieux en français qu'en hollandais , et il est arriyé plusieurs 
fois dans des discussions dont on ne pouvait sortir avec clarté, 
d'abandoxuier Tictiome national pour parler français, afili àe 
«'entendre parfaitement. 


I 
i 
i 


sous LOUIS BOIfAPARTE. 33 

L'empereur , qui pourtant ne souffrait pas 1806. 
qu'on lui imposât dçs conditions, accorda 
dans cette circonstance à peu près tout ce 
qu'on lui demandait ; mais il y a tout lieu de 
penser que ce prince n'aurait pas voulu re- 
tirer ses troupes de la Hollande , s'il ne 3'était 
pas vu dans la nécessité d'augmenter l'armée 
française en Allemagne, pour s'opposer aux 
hostilités de la Prusse* ^ 

Dans cette situation , le roi jugea qu'il était 
très-important pour le pays d'augmenter le 
nombre de ses troupes de terre , afin de pou-»- 
voir par lui-même éloigner de son territoire 
les troupes étrangères , et de se montrer aussi 
dans une attitude indépendante; car tout 
lui présageait qu'il devait peu compter sur 
l'assistance de la France, qui à chaque instant 
manifestait àson égard des intentions peu bien- 
veillantes. Tout récemment encore , l'empe- 
reur venait de refriser , pour ambassadeur à 
Paris, le général Dumonceau, et s'était opposé 
à ce que la Hollande eût un commandant à 
Flessingue. 

En portant ses regards au loin, en rappro- 
chant une foule de circonstances, et en se 
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S06, rappelant le propos échappé à M.: de Taliey* 
raad , « que sans le prince Loais on- n'am^it 
» pu rien conclure ayec les Hollandais » , t&at 
faisait pressentir au roi Tenyie qu'avait l'em- 
pereur de faire déclarer la banqueroute , et 
ensuite de réunir la Hollande à la France. 

Dans ces dispositions , quoiqu'elles n'alté* 
raient pas rafiedion particulière du roi poor 
son frère , Louis cependant s'opposa à ce que 
la £ète de l'empereur, le 1 5 août^fitt oéiébrée 
avec magnâficeuce. L'empereur s'en formalisa ; 
mats, dès le 3 août, le roi avail;^ de Ma^nce, 
donné ses ordres à cet égard à son grand-ma- 
réchal du palais. 

La Prusse faisant faire à ses troupes quel- 
les mouvexnens sur les^ frontières de laHoi* 
lande, et la France gardant ^ur ces dispositions 
^e plus absolu silence avec le gouvernement 
hollandais, le roi quitta les bains et revint à 
La Haye, où il dut prendre de promptes me». 
suTfô pour se meHre sur une défensive impo^ 
santé, -car l'empereur n*annonçait pa& qu'il 
^ voulut protéger la Hollande dans la lutte qui 
sUdit avoir lieu. Louis pressailait même qu'il 
pourrait bien entrer dans les vues de son 
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frère dé ne point liti laisser commander son 1B06. 
armée. Cette armée , Louis la divisa en deux 
coi^s ; l'un de i a à 1 5,ooo hommes , com- 
mandé par lui et qui devait se rendre à Wes^ ; 
Tautre , isous les ordres du général Michaud, 
devait stationner au camp de Zeist. Le roi était 
prêt à partir, lorsqu'un officier d'ordonnsuice 
ide Tempereur, M. de Turenne , lui remit des 
dépêches qui lui confirmèrent la crainte qu'il 
avait que ses troupes ne fussent point réunies 
en corps d'armée. Cette disposition l'afifigea 
beaucoup ^ et par la suite elle découragea le 
corps de ses officiers qui , ainsi que lui, per- 
dirent tout à coup leur enthousiasme mili- 
taire. Le roi devant bientôt partir pour l'ar- 
diée , la mne, accompagnée de ses deux 
fils, £it rejoind:|re l'impératrice Joséphine à 
Mtyence. 

Après avoir laissé au gâiérai Dumonceau 
le commandement des troupes qui étaient au 
camp de iicist, lé roi partit accompagné du 
générai Mkhaud; il se rendit à Wesel où il 
' fit d'abord construire un pont de bateaux, pour 
assurer une facile communication entre les 
«deux rives dn Khin ; il fit approvisionner la 
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1806. place , et dans le courant d'octobre il quitta 
Wesel pour se porter en Westphdie avec son 
armée. La position difficile dans laquelle se 
trouvait le maréchal Mortier, commandant le 
8^ corps de l'armée française , engfagea le roi 
à voler à son secours , et il se rendit lui-même 
à Cassel, où il eut le chagrin d'apprendre que 
toutes les dispositions de l'empereur tendaient 
- à ne le considérer à l'armée que comme un 
prince français, et non comme le roi de 
Hollande. 

Depuis ce moment , le système de l'em- 
pereur, à l'égard de la Hollande, se déroula 
complètement aux yeux du roi. Alors se 
dissipa toute l'obscurité de la conduite du 
gouvernement français et toute l'ambiguité 
de la correspondance de Napoléon. C'est de ce 
moment que Lotds prit la résolution de ne plus 
agir désormais que comme roi de Hollande. 
Rien n'égalait l'impatience qu'il avait de reve- 
nir dans ses états , et il écrivit à La Ha^e que 
dans peu de temps on le reverrait au milieu de 
son peuple. En ramenant son corps d'armée il 
bloqua les places fortes de Hameln et Nieu- 
bourg, occupées par les Prussiens; le général 
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Daendels occupa Rinteln , place fort4surle 1806. 
Weser. La place était-investie,lorsqu'un ordre 
de VerxipçTexxr enjoignit auroi de serendre dans 
le Hanovre, pour enprendrepossession. Le roi, 
offensé de cette injonction , fit venir de Hol- 
lande 1^ général Diunonceau , auquel il donna 
le commandement de toutes ses troupes , 
écrivit à l'empereur qu'il retournait à La Haye 
sans vouloir aller en Hanovre, et il rentra 
dans sa. capitale avec la triste conviction que 
l'empereur ne l'avait placé sur le trône de Hol- 
lande qu'avec l'intention d'obtenir du peuple 
qu'il était appelé à gouverner tout ce qui pour- 
rait servir aux. projets du grand empire. 

' Pendant l'absence du roi , la cour avait été 
languissante , et ceux qui n'avaient point ac- 
compagné S. M. cherchèrent quelques dis- 
tractions dans les sociétés où l'on essayait à 
former de douces habitudes. On allait au spe<^ 
tacle passer des soirées assez ennuyeuses, 
lorsqu'on n'y faisait point de ces heureuses 
rencontres , enfans du hasard , qui . parfois . 
conduisent à des aventures fort amusantes, et 
où d'autre fois aussi le cœur , tout en plaisan- 
tant , s'engage très-sérieusement. Messieurs 
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iSo6. les ambassadeurs , fidèles habitués du salon 
de mademoiselleLobë, bornaient assez Tolon- 
tiers leurs plaisirs à faire la partie ches cette 
belle, où d'autres belles venaient aussi tendre 
leurs filets. L'une d'elles , madame Rolland y 
alors y oui alors ( car les actrices en général 
sont de nature très-inconsante : elles chan-> 
gent de nom , de meubles et d'amans avec 
la même facilité ) la très - spirituelle et jolie 
madame Rolland , dont les charmes ont pro- 
bablement aussi éprouvé quelques altéra^ 
tions, si elle n'eût pas changé d'amours, 
n'aurait point écouté ni encouragé les entre- 
prises d'un prince russe dont les roubles et 
la galanterie surent toucher son cœur. 

J'avais continué d'aller assez assîdun^ent 
dans la famille de l'aimable Caroline , à la- 
quelle j'avais fait l'aveu de mes sentimens, 
aveu quelle avait entendu avec ce timide 
^tnbanras qui tout en ôtant la force de ré-» 
poindre est lui-même la plus douce des ré» 
ponces. Ma présence chez son pcnre ne don^- 
nant aucune inquiétude , elle me fit aisément 
caûfgager dans une partie qu'on devait feire 
à Schevelingen^ où l'on allait pianger du 
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poisson. . Scbei^eiiiigen est un vilLage iort eu- 1806. 
rieux, à un^ lieue de Xa Haye, et où Ton ar- 
meparuoe supedbeairenueplantéedechénes, 
de tilleuls et de hétros. Koua enlaràmes dans 
une graiule auberge, oùily avait uœ tdle af* 
âùeuce que noua fumes fart heureux d'obte^ 
nir un coitt dans la elp^so^bre particulière de 
la maiscm^ Paus la salle commune c'était un 
tapage épouvantable, et je ne concerais pas 
comment ces Hollandais si paisibles, si calmes, 
pouvaient ce jour^là être aussi bruyans. £n 
France, il n^ a que le peuple, proprement dit,* 
qui se livre à cette grosse gadté , à cet oubli ,> 
pour ainsi dire , de toute bienséance; tandis 
qu'en HoUandeil n'est pas rare de voir cequ'oa 
af^Ue la classe bourgeoise s'abandonaer les 
jours de £ètes,dans lès lieux de rassemblemens 
publics , à une turbulente failàrité qui con- 
traste d'ime manière bi^ frappante avec 
leur sang-froid et leur halntuelle tranquil- 
lité. Après avoir observé un instant toute 
cette nombreuse sodété, dont la majeurei 
partie avait la pipe à la bouche, je revins ame 
près de mes commensaux^ et à côté de Tai- 
m able CaroUne j'oubliai la scène originale qui 
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1806^ m'avait occupé un moment. Nous mangeâmes 
d'excellent poisson frais. Par ^gard pour moi 
on servit certain poisson sec, exhalant une 
odeur insupportable, laquelle pourtant ne ré- 
volte pas les houpest)lfactoires des dames hol- 
landaises. La nuit nous surprit à l'auberge de 
Schevelingen. L'affluence des personnes qui 
revenaient àLaHaye était si considérable qu'il 
fat imposible d'avoir des voitures. Nous re- 
. vînmes à pied 5 je pris le bras de Caroline, et 
' sans qu'elle s'y opposât je ralentis notre mar-. 
che afin de nous perdre dans la foule : ainsi 
tous deux nous ch^eminâmes et de très-près , 
sans nous occuper du reste de la société que 
nous rejoignîmes à la maison Nieuweman, où 
l'on ne trouva pas mauvais que nous fassk>]as 
revenus isolément. Dans l'obscurité qui nous 
^ protégeait, je lutinai un peu mon con^pagnon 
de voyage, qui sans cesse me recommandait 
d'être sage ; ce n'était pas chose facile ; cepen- 
dant j'en fis la promesse , à condition qu'on 
reviendrait à la maison du Bois et surtout 
qu'on y viendrait seule. Caroline hésita , j'in- 
sistai , et l'aimable veuve s'engagea , mais tou- 
jours en me faisant promettre d'être sage. Ohl 
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les femmes! elles sont partout les mêmes ! Le x^^' 
jour convenu, Caroline se renctit seule au Bois 
et je l'eus bientôt rejointe pour la conduire , 
par une porte secrète, (kms le jardin dont le 
concierge m'avait donné la clef; du jardin, 
dont je connaissais assez bien les détours , 
nous allâmes au charmant boudoir chinois, 
lieu de délices, où jamais J'amour né réu- 
nissait deux amans pour bouder. 

Le roi revint enfin à La Haye et la cour 
reprit toute sa splendeur. S. M., que les 
Hollandais revirent avefc beaucoup de plai- 
sir , donna bientôt des réunions où reparu- 
rent les dames hollandaises que l'absence 
du souverain avait d'autant plus affligées 
que ces réunions étaient une espèce d'arène 
où leurs attraits paraissaient dans tout leur 
éclat. Mais le roi, et tous ceux qui suivaient 
un peu les affaires du pays, furent jetés dans 
une grande consternation par le système du 
blocus des îles britanniques, mesure désas- 
treuse prise par le gouvernement français et 
qui pouvait ruiner la Hollande. Le roi éluda 
autant que possible l'exécution du décret de 
l'emipereur , mais il né put éviter que son firère 
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x8o6. apprit asfiez promptaBent qu'il l'abusait; Na- 
poléon s eu plaignit en maître absolu qui dé- 
sormais veut être aveuglément obéi. Ce ton 
impérieux détermina enfin le roi à fermer les 
port» du royaume à tous les v^seaux et sans 
aueune exception. 

Malgré le décret du 1 5 décembre par lequel 
le roi semblait ne plus s'opposer à la pleine 
et entière exécution du blociW, l'empereur 
Kapoléon se plaignait toujours, et ses agens 
secrets , qui paraissaient ne point douter qu'il 
n'y eut enctMre des relations importantes entre 
la Hollande et l'Angleterre , lui firent des rap* 
ports qui pensèrent amener des visites domi- 
ciliaires dans le pays. 

Le roi, voulant imiter les autres alliés delà 
France , envoya au quartier-général de Tenv- 
pereur une députation chargée de le féliciter 
sur ses succès. Les^personnages choisis par le 
roi pour remplir cette mission importante 
étaient MM. de Bylandt - Hait , van Styrum , 
Bangeman - Huygens et Goldberg , tous Hol- 
landais, et tous, sans doute , jouissant d'une 
réputation honorable; mais si cette députa 
tation avait été composée de. Français et de 
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Hollandais, les députés « qui furent très^mal iSo6< 
reçus, eussent tous été bien accueillis, et 
lempereur aurait donné au roi la satifaction 
qu'il ayait droit d'attendre pour tous les sacri-» 
fices que la Hollande avait faits depuis quelque 
temps. Le roi ^ avait alors auprès de lui des 
Français d'pn mérite distingué , et qui , avec 
raison , s'offensèrent de ne point faire partie 
de la députation. £n voulant tout concilier 
avec la France , le roi manquait toujours son 
bût dès qu'il semblait affecter d'éloigner les 
Français qui l'entouraient des affaires de son 
gouvernement. 

Cette sourde mésintelligence entre les 
deux frères n'empêcha pas le roi de Hol- 
lande de s'oiccuper des institutions qui pou'^ 
vaient être utiles à son gouvernement. H choi« 
sit des jurisconsultes renommés pour éta- 
blir un Code civil et un Code criminel. Mais 
avant tout, il s'occupa de faire compléter le 
nouveau système des contributions , et d'éta- 
blir des réglemens sur les corporations et maî- 
trises. Les efforts qu il tenta pour asseoir avec 
égalité les contributions qui devaient peser 
sur tous les habitans , faisaient l'éloge de son 
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x8o6. cœur et de sa. rectitude. Lorsqu'il eut com- 
plété son grand travail sur ce sujet impor- 
tant , et d'où dépendait le salut du pays , il 
assembla le conseil-d'état , et, par le discours 
qu'il prononça à cette occasion , il appelait 
franchement la discussion. Les débats furent 
assez yifs , mais les bases de son pUn de con- 
tributions furent adoptées avec des modifica- 
tions ; et les réglemens sur les corporations 
et maîtrises ayant encore excité les plus vifs 
débats , il y eut des commissions de nommées 
de part et d'autre, et leur travail fut converti 
en une loi qui s'accordait avec celle déjà por- 
tée sur l'établissement des contributions. 

Le roi montra aussi le désir que l'on s'occu- 
pât de la discussion et de l'examen du projetdu 
Code criminel. Les principales bases en furent 
arrêtées, et les rédactetœs chargés de ce grand 
travail, MM. Reuvens, Élout et Muschen- 
broeck , demandèrent un an pour le termi- 
ner. 

Tandis que le corps-législatif était assemblé, 
le roi sut lui faire , avec autant de dextérité 
et de ménagemens que de justesse, des ob- 
servations sur l'inconvenance de la dénomi^* 
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nation qa!i\ prenait quelquefois de Hautes i^^' 
Puissahces. L'qrgueilnational s'irrita d'abord; 
mais la raison l'emporta, et depuis ce jour les 
Hautes Puissances abandonnèrent cette fas- 
tueuse qualification, qui tenait im peu de la 
souveraineté, pour ne plus prendre que le mo- 
deste titre de corps-législatif. L'jempereur 
Napoléon en l'apprenant dit ; « Comment 
» donc ! Louis a osé arracher cette plume du 
» paon. » 

A l'instar de ce qui avait été fait en France, le 
roi, au commencement du mois de décembre , 
institua les grands oâiciers du royaume, ma- . 
réchaux et colonels-généraux. Plus tard, il 
proposa au corps-législatif une loi portant 
création de l'ordre de l'Union et de l'ordre 
du Mérite. 

A la fin de cette première année de ison 
règne , le roi s'empressa de rendre compte au 
corps-législatif de tout ce qui avait était fait 
dans l'aimée , et prit la résolution d'en faire 
autant de chaque exercice. C'était le moyen 
de gagner la confiance de la nation, et de 
l'amener à faire tout ce qu'il voudrait entre- 
prendre pour lui être utile. C'est aussi ce que 
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1806. Schimmelpenninck , le Grand P€usioiuiàire 
de la réfwublique , se proposait de faire s'il 
eût conservé le pouvoir en Hollsu&de *. 

* SckimméipeiuiincA {Riuiger-Jean ) , ancien avocat à Amster^ 
dam^ ni à Deventer en ij^^/ut le dernier foncÙ9nnaire supé" 
rieur ou président de la république des Vays^as , sons le titre de 
Grand Pensionnaire. 

Schimmelpenninck,lors delà révolution en Hollande, devint 
itaembre de rassemblée 'nationale , «t en 1798 il vint à Paris 
comme ambassadeur. Lors du traité d'Amiens , il y parut 
comme envoyé extraordinaire de la république batave, et il y 
déploya un grand talent en stipulant aveo succès les intérêts 
de son pays. Après la paix d* Amiens, la république de Hollande 
le nomiaaambassadear àlacQur de Londres , étses mandataires 
n*eurent qu'à .se louer de ses opérations. £s i^oS, lors dé la 
guerre qui éclata de nouveau entre la France et FAngleterre , 
il £t tous ses efforts pour obtenir la neutralité de la Hollande, 
et il y serait parvenu si le premier consul y eût consenti. 

Schimmelpenninck en quittant Londres revint à Paris , où 
Bonaparte raccueillit fort swl, paroa ^'il le croyait to«t dé- 
voué à l'Angleterre. Cependant, par sa droiture et son adresse, 
il parvînt à gagner sa confiance , et à un ' tel point , que le 
premier consul, lorsqu'à réalisa son projet d'établir plus cf unité 
dans ie gouventetnent 4e la ]iI«lUiid« par une tiduTeMe^onsti- 
tution, somma, en i8o5, Sôbimmelpenainck Grand Pension- 
naire , pour remplacer le pouvoir exécutif du Staats-Bewind 
( gouvernement de rÉtat). Alors Schimmelpenninck , revêtu 
d'un pouvoir à peu ptè** monarefaîque, sV)ccupa d'intro- 
duire dans son gOQvememj^t beatMcoap d*iBtdtatioDs vtiles , 
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mais principalement un nouveau système d'impositions et de 1806. 
finances. 

En 1806 , après ayoïr gonvemé pendant un an seulement « 
une maladie d'yeux, de laquelle il souffrait déjà depuis long- 
temps , s'augmenta teUemeat qu'il était menacé d'une cécité 
complète, et il lui devint impossible de continuer à travailler. 
L'empereur profita de cette fâcheuse circonstance pour pro- 
poser son frère Louis pour être roi de Hollande ; mais Schim- 
melpenninck , avec une grande énergie , s'opposa à l'avé- 
nanemt «L'an étranger au trône de HoUaode.; aussi îles qu'il 
apprit l'arrivée de Louis , il se retira dans se« terres en 
Gueldre. 
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ANNÉE 1S07. 


1807. Le poi^ qui avait eu à se plaindre des jour- 
naux d'Amsterdam, et à qui la vieille Gazette 
de Leyde ne convenait pas trop , sous quel- 
ques rapports , voulut avoir un journal 
officiel ^ ou plutôt un journal particulier 

• 

dont l'esprit secondât bien ses vues. Il or- 
donna donc rétablissement d'un journal, sous 
le titre du Vrai Hollandais, Ce titre n'était 
pas heureux, en ce qu'il donnait à penser 
qu'il pouvait y avoir de faux Hollandais, et 
ce n'est point ainsi qu'on parvient à capter 
une nation qui n'a pas déjà trop d'inclination 
à supporter un nouveau joug. La direction 
de ce journal fut confiée à un Français, 
M. Deferrière, homme de mérite et très-ca- 
pable de remplir les intentions du fondateur. 
Les premiers fonds de l'établissement fiirent 
faits par le roi , qui lui-même s'était réservé 
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la rédaction de certains articles, et le titre de ^^T 
premier correspondant. Mais cette feuille , 
qu'on échangeait contre tous les journaux 
français, et qui avait déjà un assez grand 
nombre d'abonnés à Paris /ne subsista que 
six à sept mois : tout à coup le roi la supprima^ 
et elle mourut à son berceau. On a toujours 
pensé que l'empereur Napoléon, que son 
frère n'avait point consulté sur la couleur de 
ce Mémorial hollandais , en avait exigé la ces- 
sation., parce que la tendance ne* lui en con- 
venait nullement. 

Amsterdam était trop près de La Haye pour 
que les Français qui étaient à la cour ne dési- 
rassent pas fréquenter cette grande ville ; aussi 
s'échappait-il de temps en temps de la rési- 
dence, quelque amateur, dont la curiosité sa- 
tisfaite excitait celle des autres. Le directeur 
de la musique du roi, M. Plantade, que S. M. 
honora toujours d'mxe bienveillance particu- 
lière, ayant besoin à Amsterdam, me pro- 
posa, comme ami, d'en faire le voyage en- 
semble. Nous, prîmes la bai*que de nuit , ce 
que les Hollandais appellent le nacht schuit. 
Cette barque est divisée en deux espèces 

4 
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1807- d'appartemens, dont nouslouâmes, conimele 
plus commode, celui qui est connu sous le nom 
de rœf^ et où l'on trouve tout ce qu'il est nér 
cessaire d'avoir dans un voyage de ce genre , 
même un très-bon lit. C'est dans cette tra- 
versée que, pour la première fois , j'essayai 
de fumer; mon début ne fut pas heureux; 
la fîimée et l'odeur du tabat: m'étourdirent 
et me causèrent un malaise général ; d'où ce^ 
pendant je n'ai pas conclu , comme presque 
tous les Français , que cet usage n'est pas né- 
cessaire à la santé; l'excès en tout peut être 
nuisible ; mais il est bien (Remontré que dans 
les pays du nord l'usage modéré de la pipe 
et des liqueurs spiritueuses est d'un salu- 
taire effet. Quoi qu'il çn soit, ce jour-là je 
brisai la pipe, et après avoir dormi quelques 
heures je me trouvai beaucoup mieux et très- 
éveillé par les chants discordans des tumul- 
tueux voyageurs qui occupaient la grande 
salle commune. Les malheureux! les pro- 
fanes! ils ignoraient qu'ils avaient auprès 
d'eux un protégé d'Eutérpe , auquel Apollon 
confia plus d'une fois sa lyre. Enfin le jour 
parut, et nous saluâmes Amsterdam. Tout 
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ce quç nous vîmes apnonçait l'aspect d'une 1807 
^ande ville, riche et populeuse* Nous allâmes 
loger à l'hôtel de la Couronne impériale , 
quoiqu'on nous eût conseillé de descendre 
au Grand Doelen. Mais en tout pays le& pos-- 
tillon» et les coïnmis^ionu^res de places ont 
leurs intérêts particuliers pour diriger les 
voyageurs. Nous parcourûmes , sans pouvoir 
nous lasser de les admirer , les principau:» ca- 
£jaux de cette grande et superbe cité. Les plus 
beaux , qui sont le Heçren Grachi (canal des 
Seigneurs) , le Keiseps Gracht (canal de l'Em- 
pereur), et le Prùàsen GnïcA/(caual du Prince), 
tr^vc^seut une partie de la ville , et présentent 
la{ plite belle perspective , surtout le soir, lors- ^ 
que le» réverbères* sont allumés. Pendant le 
jour, de magnifiques arbres y projettfut un 
ombrage qui en fait des promenades déli- 
Cie^U^es. 

N'ayant personnellement aucune afifaire à 
traiter, j'accompagnai M. Plantade partout 
où il avaijt besoin, et je lui sus beaucoup de 
gré de m'avoir conduit çkez madame Watier^ 
Zîeseuis , la premiëi^ actrice du théâtre hoU 
landais , célèbre dans la tragédie et qui réu^ 
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1807. nissait à un grand talent, des mœurs . qui 
lui assuraient Testime de tous ses compa- 
triotes. Quoiqu'elle parlât très-peu français , 
elle répondit néanmoins fort spirituellement 
aux choses flatteuses que lui adressait le di- 
recteur de la musique du roi , qui au nom de 
S. M. l'engagea à venir à La Haye donner 
quelques représentations au théâtre royal. 
Nous allâmes aussi chez M. Snoek^ grand 
acteur tragique , à qui l'envoyé du roi fit la 
même invitation qu'à madame Watier-Ziese- 
nis. Le jour même où nous allâmes les visiter, 
nous eûmes l'avantage de les voir jouer en- 
semble dans Phèdre , où l'un et l'autre déve- 
loppèrent un talent supérieur. Les nombreux 
applaudissemens dont ils furent couverts ne 
nous parurent point exagérés, et sans pouvoir 
juger du mérite du style de l'ouvrage, nous 
pûmes joindre nos preuves de satisfacti<m à 
toutes celles des spectateurs. 

La salle du spectacle hollandais, toute cons^ 
truite en bois , est d'une assez belle coupe , 
maïs elle est beaucoup trop sombre , et l'éclai- 
rage nous a paru tellement obscur , que du 
parterre on distinguait à peine les personnes* 
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aux dernières loges. L'entente, de la scène yla i8^7 
direction de l'ouvrage dans la composition, et 
les rapports de bienséances entre les person- 
nages dans la comédie, rien ne nous a paru 
ni régulier ni .convenable , en le comparant au 
théâtre français. Mais les Hollandais s'accom- 
modent de ces irrégularités, rient beaucoup 
des bouffonneries extravagantes, des triviali- 
tés de leurs acteurç comiques; et tout est au 
mieux , puisque cela les amuse : en France 
cela paraîtrait détectable. Dans un établisse- 

" ment complètement national , il devait néces- 
sairement s'y trouver des usages particuliers 

Ji la Hollande. Dans les entr'actes, les trois, 
quarts des spectateurs quittent leurs places 
pour se répandre. dans les cafés qui tiennent ~ 
au théâtre ou qui l'avoisinent, et là pour se 
rafraîchir -on bpit du vin, du punch, de la 
bière, du slemp , espèce de lait de poule, où 
il entre du sgi^an ; on m^nge du poisson, du 
p^in, du beiure, des gâteaux,. des fruits, et 
quelquefois, on prend des glaces. Ceux qui 
sont le moins favorisés de la fortune s'approvi- 
sionnent hors des cafés et reviennent prendre 
leurs iplaces , où il boivent^ où ils mangent 
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1B07. assez souvent du scharre , ou poisson séché ^ 
qui répand toujours une odeur insupportable. 
Si d'un côté la critique a le droit de s'é- 
gayer un peu aux dépens de ceux qui semblent 
ainsi tenir table ouverte au spectacle , il faut 
d'un autre côté applaudir aux bonnes habi- 
tudes , à celle par exemple où l'on est en Hol- 
lande de louer au spectacle des places au par- 
terre {bak)j dont les bancs et le nombre de 
places qu'ils peuvent contenir sont numéro- 
tés , et où , moyennant la simple rétribution 
de deux sous ( dubbettje) , vous êtes assuré , à 
quelque moment qiiè vous arriviez au spec- 
tacle, de toujours trouver à votre disposition 
la place à laquelle vous avez droit d'après 
votre numéro; en sorte qu*il n'y a jamais au 
parterre plus de inondé qu'il ne peut aisé- 
ment en contenir, et il ne s'y passe jamais de 
ces scènes scandaleuses dont on ne voit que 
trop d'exemples en France. Ijes dames , qui 
partout en Hollande sont admises au parterre, 
peuvent , ainsi cpie toutes celles qui sont aux 
loges , se procurer en hiver des chaufiferettes 
[stoojjes) apprêtées avec beaucoup de soin 
par les ouvreuses , qui en ont des magasins im- 
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menses , et c'estàcaitôè de ce fréquent usage x8o7< 
des chaufferettes que le parterre des spectacles 
en Hollande est toujours carrelé. 

Ilyaiuraitmalgré cela encore beaucoup de 
choses à faire en Hollande pour que les spec*- 
tacles du pays devinssent Vécole des masurs et 
du bon goûty car il n^existepeut^tre nulle part, 
si ce n~«st en Italie, une licence semblable à 
celle que l'on se permet quelquefois aux spec- 
tacles eb Hollande. Des loges ostensiblement 
ouvertes aux regards du public sont pkrfois 
(rançonnées en boudoirs d'où la pudeur est 
tout^à-fait bannie; et en i8i i ^ sous, le régime 
impérial, le commissaire de police fut obligé, 
au théâtre firançais d'Amsterdam ,. de rappeler 
à déjeunes fiancés hollandais qu'ils étaient au 
spectade ( au balcon ) , et que le public ne de- 
vait pas être le témoin de leurs doux embras- 
sèmens. Le jeune homme, qui par la suite de- 
vint un des chambellans de l'empereur Napo- 
léon (M. de Smet), a dû s'assurer par lui-même 
qu'en France on observe au spectacle une dé- 
cence que lefranschemndne franchit jamais, 
surtout dans les assemblées où les dames et 
le public commandent toujours le redpect. 
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1807. Puisque nous faisions un voyage de curio* 
site et d'agrément, il était naturel que nous al* 
lassions voir Saardam , petite ville à quelque 
distance d'Ainsterdam , où jadis le gouverne- 
ment hollandais faisait construire des vais- 
seaux de guerre. Saardam est encore célèbre 
aujourd'hui par le souvenir de larésidence qu'y 
fit Pierre-le-Grand, lorsqu'il vint incognito en 
Hollande pour y apprendre la construction. 
Nous fûmes rendre hommage à la petite mai- 
son de bois qui fut pendant quelque temps le 
palais du souverain de la Russie. Elle est au 
milieu d'un jardin , placée sous la garde d'une 
vieille femme, qui nous offrit à boire dans un 
gobelet de verre qu'elle nous assura avoir 
servi à Pierre-le-Grand. A beau mentir qui 
vient de loin , dit le proverbe français; mais 
~ depuis 1 697 que le Czar vint à Saardam, nocis 
eûmes peine à croire que pendant un siècle 
et plus ce gobelet centenaire, très-fragile k, 
n'eût point éprouvé le sort commun à tant 
d'objets plus solides. ; Nous bûmes dans 
ce vénérable verre. , et donnâmes pour boire 
à la bonne femme , qui ne paraissait point 
douter de ce qu'elle racontait, àl'exemipledes 
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menteurs de profession qui finissent par se **®7« 
persuader que les erreurs qu'ils débitent sont 
des vérités. Nous demandâmes à la vieille 
concierge de la célèbre chaumière , si par ha- 
sard elle n'habitait pas aussi Saardam en même 
temps que Pierre-le-Grand? elle eut la bonho- 
mie de nous répondre que non, mais que si 
son grand-père vivait encore il se le rappelle- 
rait probablement. Dans ce palais agreste du 
Czar, on trouve encore un vieux registre, de 
date moins ancienne que le gobelet, à la vérité, 
espèce d'album sur lequel, depuis long-temps, ' 
chaque visiteur inscrit l'époque où il a fait son 
pèlerinage, et où il cherche à rendre compte, 
soit en prose, soit en vers, de la sensation qu'il 
éprouva en se trouvant dans ce modeste asile. 
Pierre, en effet, fut un prince qui, pour faire le 
bonheur de ses sujets^ alla puiser chez d^'autres 
nations les connaissances dont il possédait un 
sentiment confus , mais qu'il ne pouvait point 
développer chez lui. Quel texte pour la mé- 
ditation! 

Tout visiteur de Saardam doit aussi son 
tribut à BroeA , village dans la Nord-Hollande, 
et qui n'est composé que d'habitaps fort 


• / 
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1807. riches. C*est un des plus jolis endroits de la 
Hollande et l'un des plus curieux. Toutes 
les maisons sont en bois peint en vert, et 
toutes d'une extrême propï'eté ; le piavé des 
rues est entremêlé de petits cailloux et de 
coquillafges de mer ; jamais aucune voiture né 
pénètre daps l'intérieur du village , et ceux 
qui en ont les placent dans des remises 
hors de l'enceinte du lieu , ainsi qu'une 
ou deux auberges où des Français trouvent 
rarement ce qu'ils peuvent désirer. Au sur- 
plus , il est fort rare de rencontrer quelqu'un 
dans les rues. Dans chaque maison il y a 
une porte sur le devant de la rue , qui est 
toujours fermée avec soin. On l'appelle la 
porte de cérémonie. Elle ne s'ouvre que trois 
fois pour chaque individu de la famille , à sa 
naissance, à son mariage et à sa mort. A la 
première époque on n'y voit pas encore , à la 
seconde on est aveuglé par l'amour , et à la 
dernière on a les yeux fermés pour toujours. 
Il pensa nous arriver , dans ce village 
mystérieux , une affaire très - sérieuse qui , 
heureusement, ne fut qu'une aventure assez 
prdinaire. Nous avions avec nous un petit 
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chien anglais qui, ne sachant pas plus que ^^7- 
nous que l'entrée du village était défendue 
à l'espèce canine , nous suivait partout , et 
de temps en temp^ s'abandonnait en cou- 
rant à là fougue de son jeune âge ; il avait 
le flaire fin , et le voyant sautiller et caracoler 
joyeusement près d'une porte , nous jugeâmes 
qu'il était sut la trace d'une dsône de sa 
condition. Le bruit qu'il fit attira l'atten^ 
tion; du maître de la maison , qui , en négligé 
du matin , simplement vêtu d'une espèce de 
robe de chambre d'étoffe de soie chinée j la 
perruque poudrée et le chapeau à cornes 
sur la tête, oubliant toute habitude, ouvrit 
sa porte pour chasser Fox , l'insolent Fox ; 
mais ^a colère l'ayant distrait, il ne ferùia 
pas sa porté , et la petite dame cartine ^ qui 
avait excît^ la concupiscence de Fox , suivit 
son msdtre ; comme elle était jolie , et que 
Fox était tïès - amateur du beau sexe , les 
voilà tous deux se caressant avec un empres- 
sement , une effervescence qui aurait fait 
croire qu'ils étaient depuis long-temps les 
meilleurs amis du monde , et pourtant c'était 
la première fois qu'ils se voyaient ! Oh ! que 
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1807. /g^ chiens sont heureux l,,.. L'habitant de 
Broek , du geste et de la voix , signifiait à Fox 
qu'il eût à modérer son ardeur amoureuse ; 
mais Fox n'entendait pas le hollandais , et la 
jolie petite carline paraissait trop contente 
des manières de l'aimable étranger pour s'en 
défendre. Nous approchâmes du couple amou- 
reux , et nous parvînmes , au grand déplaisir 
de^ l'ardent Fox et de sa complaisante amie , 
à faire cesseï* leurs doux ébats. Fox grogna , 
et sa petite dévergondée, obligée de cé- 
der à son maître qui l'avait arrachée pour 
ainsi dire des bras de son amant., ref;]ktra 
malgré elle au gîte , et la retraite précipitée 
de son maître , qui s'enferma avec elle , nous 
dispensa de tput reproche. Nous mîmes Fox 
en laisse pouV éviter tout autre scandale , et 
après avoir tranquillement parcouru ce joli 
village dont les silencieux habitans semblent 
former une espèce de communauté particu- 
lière , nous retournâmes à Amsterdam, où le 
directeur, de la musique du yoi trquvad'ordrc 
de se rendre à La Haye. Nous, prîmes une 
voiture ..à deux chevaux , ce qu'en France on 
appelle un cabriolet, mais ce qu'en Jlollande 
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on noinme un fourgon. Nous voyageâmes 1B07. 
lestement, et je remarquai avec plaisir que 
les postillons du pays savent en parlant à 
leurs chevaux , et fort • doucement même , 
les exciter à la vitesse sans lés frapper à 
chaque instant comme en France, ni sans 
jurer d'une manière horrible. Le fouet ne 
semble être dans leurs mains qu'un objet 
de distraction ou de contenance. Si les che- 
vaux en Hollande remplissent aussi bien et 
et aussi docilement la tâche qui leur est im- 
posée , il faut convenir que dans aucun pays , 
peut-être, on n'a pour euxr plus de soins , 
car àdes distances toujours assez rapprochées, 
on les fait arrêter dans de spacieuses granges 
où ils sont remisés avec la voiture ; on fermé 
soigneusement les portes , pour éviter les 
coups d'airs; le postillon , qui abrite ses che- 
vaux sous une bonne couverture de laine , 
reste constamment auprès d'eux pendant 
qu'ils mangent. Le postillon suit à peu près 
le même régime que ses chevaux , car à 
chaque station il est d'usage qu'il prenne 
un verre de genièvre et qu'il mange le 
£<>/^rAa/n dé pain noir et de beurre,' morceau 
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1807. délectable et d'un usage général eu Hollande ; 
mais de la friandise duquel les Français n'ont 
jamais pu se pénétrer. 

L'importance et la multiplicité des travaux 
auxquels se livrait le roi , dans les intérêts 
du pays, n'empêchait pas qu'il ne s'oc* 
cupàt beaucoup aussi , et peut-être lui peu 
trop, des détails de sa maison, dcmt l'admi- 
nistration, ULue f oisconfiée aux grands officiers 
de la couronne , semblait ne plus devoir re^ 
garder S. M. ; mais le roi voulut que chaque 
grand officier lui soumit une organisation de 
$on service ; il voulut avoir sur chaque indi- 
vidu des renseignemens particuliers ; et cet 
esprit d'inquiétude , qui paraissait ne jamais 
l'abandonner, s'étendait sur le personnage 
le plus éminemment placé , comme sur l'in- 
dividu chargé des fonctions les moins impor- 
tantes. En sorte que le dernier marmiton et 
le plus petit postillon , comme le plus mince 
valet de pied , ne pouvaient entrer au service 
du roi sans une décision royale, et cette 
décision n'était jamais prise que sur des in-^ 
forms^tions dont il fallait rendre compte à 
S. M^ Si le sujet était français, les informa- 
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tions devaient être beaucouppjus sévèrement 1807. 
faites. Cette prédilection en faveur des Hol- 
landais entretenait, dans le service en général 
de la maison du roi , im levain de jalousie 
et de mésintelligence^ qui fermentait chaque 
jour de plus en plus. Les petits comme les 
grands vîvaientdonc politiquement ensemble. 
Eh ! Tit-on autrement à la cour ? Quoi qu'il en 
8oit, et malgré l'ab^nce djç la reine , qui était 
encore auprès de sa mère, on venait de donner 
au palais un bal magnifique , où les uns , ou-^ 
bliant tout ce qui pouvait les occuper désa- 
gréablement ^ et les autres s'enorgueillissant 
dç la faveur du prince , parurent un instant 
réunis au bruit des grelots de la folie. 

Mais, hélas ! quel contraste ! le lendemain 
de ce jour de fête , la ville de Leyde éprouva 
ce fameux désastre où tant de monde périt, et 
où le plus beau quartier de la ville fut abîmé 
par la plus épouvantable explosion : elle fut 
causée par l'imprudence d'un conducteur de 
bateau qui transportait la poudi^e des manu* 
factures d'Amsterdam aux magasins de Delft. 
Le roi courut à Leyde accompagné de ses 
officiers, et parcourut lui - même l'affligeant 
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1807. théâtre de la plus horrible désolation. S. M, 
montra , dans cette désastreuse circonstance , 
un noble caractère d'humanité , et prodigua 
des consolations et des secours à ceux que ce 
malheur inouï venait de frapper. Rien n'égala 
le zèle et les efforts de ceux qui l'entouraient, 
pour arracher à la mort la plus affreuse de 
malheureuses victimes dont ils espéraient en- 
core sauver les jours, en exposant presque 
inévitablement les leurs. M. Statman , un des 
hommes les plus considérés de la ville , quoi- 
qu'il fut douloureusement affecté , établit un 
ordre admirable dans la distribution des se- 
cours que nécessitait l'urgence du moment. 
Cette. organisation, si on peut l'appeler ainsi, 
est une chose merveilleuse en Hollande , et 
dont aucune nation peut-être ne pourrait offrir 
l'exemple. Au milieu de l'agitation produite 
par l'événement le plus terrible, on voit 
tout à coup et spontanément régner , dans 
l'administration des secours sur place ^ un 
sang-froid, un ordre, un dévoûment qui ne 
peuvent se concevoir si on n'en a pas été le 
témoin. 

On eut à déplorer la perte d'un grand 
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nombre de personnes , parmi lesquelles on 
citait les professeurs Rau , Gay-Lussac et '^^^ 
Kluit, tous hommes d'un grand mérite. 
Ce fut comme par miracle qu'on réussit à 
dégager de dessous les débris de sa maison 
madame de Rendwyk , née Zuilen van Nie 
velt , enceinte de plusieurs mois , et qu'on 
parvint à la sortir des décombres, par un très- 
petit trou de muraille , que l'on ne pouvait 
agrandir sans courir le danger de l'ensevelir 
sous l'éboulement qui menaçait. Le lende* 
main , en examinant l'ouverture par où elle 
avait échappé à une mort certaine , on ne 
concevait pas comment elle avait pu y passer. 
Dès qu'elle fut hors de danger, son esprit 
s'aliéna ; mais avec le temps , la raison lui « 
revint, et trop tôt encore pour pleurer la 
perte de son mari, qui avait été écrasé de- 
vant elle. 

Le roi donna l'exemple de la générosité ; 
sans ouvrir une souscription- , sans indiquer 
le domicile d'une personne chargée de rece-^ 
voir les fonds, chacun s'empressa, sans se 
faire inscrire, de porter son offrande à la 
maison de ville. Une souscription fut ouverte 

5 
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1807. par ordr^ du roi, et ses proditttSr Aireiit réu- 
nis à la masse des dons volcmtaîres spoûta- 
r^és. Une connnisâion iut cbiargée de la ré* 
partUicm des secours, et les dons avaient 
été si abondans qu'on put aisément dédom- 
mager ceux qui étaient ruinés par le désastre. 
On citait même quelques habitans que leur 
quote-part dans les secours avaient enrichis , 
et d'autres qui eurent la délicatesse de rap- 
porter ce qu'ils croyaient avoir reçu de trop. 
Bel exemple de probité et qui fait Inen l'éloge 
du peuple qui le donne 

Le roi étendit plus loin encore sa sollici- 
tude joy aie, car il dispensa les habitans de 
la ville de Leyde y pendant dix années , de 
diverses contributions , et il fit la remise 
aux débiteurs de txms les arrérages des ccm- 
tributions arriérées à l'époque du désastre. 

Au mois de février de cette année, Louis 
fit pressentir qu'il avait le désir de faire sa 
résidence à Amsterdam. Cette nouvelle ne 
s'accrédita pas beaucoup, car les Hollandais 
ne concevaient pas qu'on pût , après des siè- 
cles de résidence à La Haye, transporter la 
cour à Amsterdam. Une semblable idée d'in- 
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Jiovation, suivant eux, ne pouvait sortir 1807. 
que de la tête légère d'un Français. Mais 
Imstallation qui se fit à cette ^oque à La 
Haye des chevaliers de l'ordre de l'Union , 
ratura tous ceux qui redoutaient le change- 
ment de résidence. La devise de cet ordre 
était : Fajr ce que doy ^ advienne que pourra. 
{JOoeivel en zie niet am. ) La décoration était 
une croix en or à huit rayons émaillés, dont 
quatre grands et quatre petits. Des abeilles 
d'or étaient placées entre les rayons. D'un 
coté Qn voyait au milieu de la croix des faisr 
wwx d'union des Provinces^ Unies, serrés par 
le bai¥leau royal , et autour un serpent qui 
se mordait la queue. On lisait ces mots : 
{Eendragt maaÂt rnagt;) V union fait la force; 
de l'dutre côté était; figuré le lion de Zélande 
à la nage, avec l'exergue de ladevise. Le grand 
chancelier de l'ordre, M. van der Goès, pro- 
nonça un discours plein d'élévation , et où 
lamour de la patrie se trouvait exprimé avec 
autant d'énergie que d'éloquence. 

I^eô sacrifices que la Hollande était obligée 
de feirer à la France mirent le roi dans la 
xiécéssité d'introduire de Yiouveaux impôts ; 
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1807. mais, pour y parvenir, il fallut heurter la na- 
tion dans ce qu'elle avait die plus cher, dans 
ses anciennes habitudes, où elle était en- 
croûtée depuis des siècles , et détruire des 
.privilèges ; ce qui contraria beaucoup d'inté- 
rêts particuliers et surtout l'amour-propre des 
grands. Cependant il fallut bien se conformer 
au système présenté par M. Gogel , ministre 
des finances. Le roi proposa aussi au corps- 
législatif un nouveau cadastre , et comme les 
beaux-arts coopèrent essentiellement à la pros- 
périté d'un pays, il créa, pour les encoura- 
ger, une direction dés beaux-arts qui eut pour 
chef M. Hultman. Cette direction fiit ensuite 
réunie à celle de l'instruction publique, et, 
comme en France , il y eut une exposition 
publique de toutes les productions de l'in- 
dustrie nationale. La bibliothèque publique 
fut ouverte et augmentée. 
. Bien loin de laisser espérer la cessation du 
blocus qui paralysait le commerce de la Hol- 
lande, l'empereur, par un nouveau décret, y 
ajouta le séquestre de toutes les marchandises 
anglaises. UnenouvelledéputationhoUandaise 
se rendit près de lui au château de Finkens- 
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tein ; Napoléon l'accueillit assez bien, quoiqu'il 1 807 , 
pensât toujours que son frère voulait favoriser 
le commerce de la Hollande avec l'Angleterre ; 
mais il ne dissimula point à la députation qu'à 
la paix générale la Hollande se rappellerait 
qu'elle n'avait pas fait tout ce qu'il voulait 
pendant la guerre. 

La reine, par sa bienfaisance et par la grâce 
qu'elle mettait à tout ce qu'elle faisait , était 
chérie de tout ce qui l'entourait , et pourtant 
on assurait à la cour qu'il n'existait pas entre 
elle et le roi une parfaite union; ceux qui 
étaient dans la confidaice du passé préten- 
daient que cette mésintelligence , cet éloi- 
gnement , existaient même avant l'époque de 
leur mariage , qui fut plutôt une affaire ar- 
rangée entre l'empereur Napoléon et l'impé- 
ratrice Joséphine , qu'une affinité de goûts et 
d'affeétions entre le prince Louis et mademoi- 
selle Hortense de Beauharnais *. La reine , 
souvent attristée , tournait fréquemment ses 
regards du côté de la France qu'elle semblait 

* On lit dans un ouvrage allemand ^ intitulé Conversations' 
Lexicon, tome a , page i55 : 

« Louis Bonaparte, ex-roi de Hollande , fut marié en 1803 à 
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:8o7. vivem^ftt regrfetter; èl cpiroiqu'ette fût 'extrê- 
mement bonne , elle ne pouvait m défendre 
d une injuste prévention contre sa nouvelle 
patrie. Ses soucis^ ses regrets eussent -été 
moins vifs, si elle avait eu près d'elle Tamie 
de son enfante, mademoiselle Augié, qui, 
plus tard , fut mariée au grand-maréchal du 
palais , M. de Broc, Malgré cela , la fcour était 
encore assez brillante à ta fin du mois d'avril, 
et ceux pour qui il ne pouvait y avoir de se» 
crête au châtes^u, s'amusèrent beaucoup des 
suites d'une intrigue amoureuÉwe, dont îe héros 
princip«il ^ presque îrai^ms en flagrant délit, 
fut obligé, au milieu de la huit , de s'échapper 
par une fenêtrelqui malhettreuseniènt donnait 
sur une pièce d'eâu appelée le Fi{4er^ et qu'il 
fut obligé de traverser presque àla nage, ce qui 
probablement tempéra les fëûic qu'Amour 
avait allumés^ L'auteur du délit, M. S... van 

» Hortense de Beauhamab. «La ditoniquè iAÈandaléaJBe', \tà. 
* parle des liaifions galantes (pu existaient ^ntre Hortease et 
» Napoléon , n'accorde po|nt à Louis les honneurs de la pa- 
» terpîté , par rapport aux enfans issus de son marîajge , d*où 
» il résulta une telle désunion entre les deux époux , c(u*ils ne 
» yiyaient point ensemble. i» 
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Ol.. . , qui déjà lirait sur te ^stm^^et) ftit quitte I8o^ 
pour un rhume, etpourla crainle tTedfrayer, 
dans sa course vagabonde , les oies du Vîuier 
qui, pat leurs ei4s et à l'exemple de ceHes du. 
Capitule, pouvaiént^eiMier tous les ^affdes du 
palais et attirer au mage bien des gens que 
noire homme ^en feonne fortune ne se souciait 
pas d'y voir. Les vdets,qui saverittoutet qui 
disent tout , ont assuré que la damre aba»- 
-donnée aussi précipitamment avait , pocB* 
^tauÉfer toute ^espècte d^ conjecture, redotMé 
attprès 'de son marî , le laidémain de l'aveii- 
terre, dt Csgcftettes et de petits soiiis. On en 
pourrai*!! dotic "càncitirt que l'homme le ptas 
httïrëttx ; 4e tïiietfx choyé dans son ménage , 
est fcelui tftnJt la'feinme vîeht d'être infi- 
dèle? ' ' 

Parrmi les damés dTionneur de la reine, il 
y en avatf une dont là faveur $*était sensibîe- 
ment attcf'ue , et t^uoîqu'on ne sôupçbnnàt pas 
queèloti crédit^pût flétrtt* sa réputation , on 
se disait néanmoins beaucoup de choses à 
roreillé. Madame tttiyghens j née tWendal , 
était une dei^ plus belles femmes de la cour ; 
elle réunissait à la beauté un esprit aimable 
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1807. et beaucoup de séduction dans les manières. 
.Les plus habiles courtisans soutenaient que 
l'ambition seule avait été le mobile de toutes 
les actions de cette dame , à laquelle Tenvie , 
l'erreur ou la méchanceté avaient supposé 
.d'autres intentions. Madame Huyghens, peu 
fortunée et voulant d'ailleurs travailler à 
l'avancement de sa famille , ne s'observa pas; 
et à la cour , parce qu'on n'a rien à se re- 
procher , il ne faut pas en conclure qu'on ne 
trouvera point d'improbateurs. La. jalousie 
y est active , industrieuse , et ses coups sont 
d'autant plus terribles qu'ils partent quelque- 
fois d'une main qui cache sous les fleurs d'une 
amitié feinte le stylet de la malignité dont 
elle vous frappe. La reine , qju'op avait eu 
l'adroite perfidie d'indisposer contre madame 
Huygbens , s'indigna de la faveur dont elle 
jouissait, et crut qu'il était de sa dignité de ne 
pas soupir qu'une de ses dames . d'honneur 
fût même soupç5>nnée d'un tort. Mais si ma- 
dame Huygbens avait des torts , la reine devait 
chercher à l'en convaincre , et on doit être 
étonné qu'une personne aussi bonne que 
cette princesse ait pu favoriser le scandale que 
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cette affaire causa à la cour. Les ennemis de *^' 
madame Huyghens , ne se croyant pas assez 
forts en s'appuyant sur les torts qu'ils lui 
supposaient à la cour de Hollande , insi- 
nuèrent qu'en Danemarck, où son père avait 
été ambassadeur, on y trouverait la preuve 
que mademoiselle de Lowendal ne s'y était 
pas acquis une réputation exempte de re- 
proches.. En conséquence , mettant de côté 
toute réserve , on nomma , à La Haye , une 
commission composée des plus grands sei- 
gneurs de la cour , pour aller à Copenhague , 
faire une enquête. On partit, et l'on alla à 
grands frais , comme si le salut de l'Etat en 
eût dépendu , chercher , en pays étranger , la 
preuve qu'une jeune personne , belle et spi- 
rituelle , avait peut-être été sensible aux ten- 
dres soins d'un prince aimable. Mais ce qu'il 
y eut de plus inconcevable , dans toute cette 
affaire scandaleuse , c'est que le roi ne s'op- 
posa point à toute espèce d'information , lors- 
que , d'un seul mot , il pouvait empêcher que 
l'on ne soulevât , en Danemarck , le voile qui 
couvrait peut-être une aventure galante, dont 
la publicité allait affliger une personne qu'il 
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**^^ tierait prot^er. Au retour de l'étrange «t peu 
bonordale ambassade , l'infortunée madame 
Huygbens perdit tout à coup son crédit ; elle 
<]uitta la.ocmr de fioUande et se retira en 
France, où le malheur raccompagna au point 
de finir ses jours dans un pensionnat , où Tin*- 
digiefice l'avtot conduite avec deux de «es en- 
fans. La fin de sa cancre , hélas ! fut semée 
d'autant d'épiœs qu'elle avait été couverte de 
flenars à son aurore. L'acham^nent cpie la 
reine apporta dans cette afilûre kii aliéna la 
vénération qu'on avait <eue pour elle jus- 
«qu'aiors, mais particulièrement l'affection des 
^trois autres dames d'honneur , mesdames van 
Heefceren, Clifibri: et van der ÏV>11, juste- 
ment bomorées à la coinr , et doost elle am*aiit 
pemt-ctrç du écouter davantage les observa* 
tions. 

Au mois d'avril , le roi fittime assez grande 
tournée dans ses états. Il visita l'île de Voome 
et la Brielle, et. alla à Hdvoetsluys; peu de 
temps après, il dirigea ses |ias du coté d' Aldi*- 
maer ; vit la Nord - Hollande , le flelder , 
Enkhuysen , Edam , IMledemblik, le Tesel et 
Haarlem. Partout il examina , avec la plus 
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scrupuleuse attention, tous les étàbtis&emens 1607 
publics ; partout il ordonna les améliorations 
qu'il jugeait nécessaires, et partout il reçut, 
par des Mtcitations bien franches , la juste 
récompense des efforts qu*il faisait pour le 
biai^tre de son peuple. 

Dans les premiers jours du mois de mai , 
le jeune prince royal tomba hialade ; les mé- 
decmâ , dit^n , ne surent point <;onnattre sa 
maladie, qui était le croup, quoique M. Brug-^ 
mans, médecin ^célèbre de Leyde , ^t déclaré 
le contraire. Cetenfent , que l'empereur Na* 
pdiéon qffèctiormait très - paHiculièrement y 
était d*une grande douceur et montrait déjà 
une rare inteUigeuice. Il mourut dans les braâ 
de ses parens , après n'avoir été malade que 
trois à qmftre jours. Cet événement plongea 
la cour dans ie plus grand deuil ; et k roi et 
la reine , d»ns la plus grande affliction , quit* 
tèrent la HoUattide pour aller prendre les eaux 
dans lesFyrénéës , après avok* passé le temps 
de letirs premières douleurs dans le château 
de M. le baron van Heekeren , ou ce Tioible 
HoUdndais et sa femnïe, qui était une des 
dames d'honneur de la reine , s'efforcèrent 
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1807. de tempérer le chagrin de leurs, souverains 
par les soins les plus touchans. 

Le grand-chambellan de la couronne, M. le 
comte d'Arjuzon, chargé des cérémonies, ac- 
compagna à Paris la dépouille mortelle du 
jeune prince , et quoique ce grattd dignitaire 
n'eût pas cessé, dit-on, de donner au roi 
toutes les marques possibles de respect et 
de dévoûment , jamais il ne reparut à la 
cour. Sa disgrâce effraya tous les Français 
qui s'y trouvaient. En remplissant ses de- 
voirs avec exactitude, on craignait encore 
à chaque instant de déplaire au roi, qui mal- 
heureusement dans chaque Français croyait 
toujours voir un homme dévoué au parti de 
l'empereur et plus attaché à la reine qu'à 
lui. Le grand chambellan était le second per- 
sonnage important qui abandonnait tout-à-fait 
la Hollande. Le premier était M. de Séné^a, 
grand-maître de la maison du roi, homme 
probe , laborieux et très-capable , que S. M. 
avait presque arraché de chez lyi pour l'at- 
tacher à son service, mais qui, fatigué des ta- 
quineries du roi ( ce sont ses proprés expres- 
sions), le quitta brusquement et prit la poste 
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pour sortir du pays. Le roi fit courir après '^^^' 
lui, et on leratrappa à Anvers ; mais M. de Sé- 
négra - avait du caractère , il tint bon et il 
continua son chemin jusqu'à Toulouse, d'où 
le roi l'avait enlevé à un commerce considé- 
rable qu'il reprit : il s'en trouva fort bien , et 
beaucoup mieux que des grandeurs de la 
cour. Les fonctions de grand-maître de la 
maison du roi furent confiées à M. Lams* 
weerde. 

Après la disgrâce de M. le comte d'Arjuzon, 
les fonctions de grand-chambellan en Hol- 
lande furent confiées à M. de Zuilen van Nie- 
velt , un de^ plus dignes et des plus honnêtes 
hommes du pays, il est vrai, mais qui cer- 
tainement n'avait pas comme son prédéces- 
seur ce noble maintien, cette grâce parfaite , 
cette science du grand monde, enfin cette 
érudition de politesse assez commune en 
France et qui constitue si bien l'homme de 
cour , avantages qui devraient toujours être 
inséparables des fonctions d'un grand-maître . 
de cérémonies. Le roi sans doute crut bien 
faire , et pourtant l'absence du comte d'Ar- 
juzon fut presque généralement improuvée. 
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1807. On vit avec le même déplaisir , avec la même 
inquiétude , la disgrâce qu'éprouva ausssi un 
jeune militaire , M. de Fontenelle , brave of- 
ficier français , privé de son bras droit , ad- 
judant du palais, attaché particulièrement à 
la personne du roi. Louis le relégua à Leeu- 
warde dans un pays affi'eux , au fond d'une 
place forte , dont il lui donna le comman- 
dement, mais où le chagrin d'avoir involon* 
tairement déplu au roi , joint aux vapeurs 
atmosphériques d'un pays malsain, altérèrent 
telleme^t sa santé, qu'il mourut peu de temps 
après avoir quitté le pays d'où Louis l'avait 
pour ainsi dire exilé *. 

En allant aux eaux, le roi ne passa que 
quelques jours à Paris , et continua sa route 
pour les Pyrénées , accompagné seulement 
des principaux oiEficiers de sa maison et de 
quelques personnes dépendantes des services 
subalternes. On fut très-étonné en Hollande, 
malgré la juste douleur du roi, et msJgré 

* C'est à Sainte-Lucie , comme officier attaché au service 
de France , que M. de Fontenelle perdit un bras en combat- 
tant sous les ordres du général Noguès , dont il était aide- 
de^camp. 
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le besoin de prendre les eaux, qç'il eût choisi ^^ 
ce moment poar s'éloigna:* de ses états ; en ef- 
fet ce fut pendant son absence qu'eut lien le 
traité de Tilsitt, qui réglait de puissans intérêts 
pour la Hollande , dont le souverain, pour des 
raisons que la politique ne pouvait nullement 
accueillir, se trouvait à trois cents lieues de 
chez lui; c'est aussi pendant cette absence de 
S. M. , que les troupes hollandaises se distin* 
guèrent bravement à Tarmée ; leur roi , par 
son éloignement , fut le dernier de son 
royaume qui fot instruit de le\u*s succès. 

Après avoir passé les mois de juin et de 
juillet dans les Pyrénées, le roi revint en 
Hollande en passant par Paris , où sans doute 
il n'eut pas lieu de se louer de la visite qu'il 
rendit à Fanpereur, qui lui apprit que le gou« 
vemement français avait été obligé de sévir 
contre les contrebandiers hollandais. Le roi 
vit bien que, sous divers prétextes, l'empe- 
]i^eur marchait à son but, sans s'inquiéter si 
les mesures qu'il prenait convenaient à la 
Ik>Ilande. Au nom de l'empereur, il y eut 
des arrestations de faites sur différens points , 
tels qu'à Bréda, Bois-le-Duc et Berg-op-Zoom, 
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i8o7- et toutes les instances du roi pour obtenir la 
mise en liberté des personnes arrêtées furent 
long-temps infinictueuses. Et peut - être ne 
fut-il pas sans slapercevoir que toutes ces 
mesures de rigueinrn'auraient point été prises 
s'il eût été en Hollande. 

Enfin le roi revint dans ses états ^ et à la 
fin de septembre il était à La Haye ; mais la 
reine ne reparut point , et mille conjectures 
s'établirent sur son absence. On avait pensé 
d'abord que la mort du jeune prince, qui avait 
si vivement affligé LL. MM., resserrerait peut- 
être des nœuds qui, à la vérité, n'avaient ja- 
mais été trop assurés; mais tout a prouvé de- 
puis qu'on s'était trompé, parce que c'est à 
partir de cette époque , à peu près , que la 
mésintelligence du roi et de la reine sembla 
acquérir im ^lus grand degré d'intensité. 

On aurait pu dire que la dissension qui ré- 
gnait au palais , entre les Hollandais et les Fran- 
çais, était un feu sacré que le roi entretenait 
par prédilection. Quoi qu'il en soit, elle occa- 
sionna entre le directeur de la musique 
du roi et M. van Dedem , un de ses cbambel- 
lans, une querelle personnelle qui, com- 
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mencée avec les armes du persiflage et de la >8o7. 
raillerie, était sur le point de se terminer 
beaucoup plus sérieusement , lorsque le roi 
envoya son chambellan en ambassade à 
Naples. Dans cette lutte , où le directeur de 
la musique soutint avec honneur le caractère 
français, il n'avait pas voulu méconnaître 
qu'un chambellan pût lui donner des ordres 
lorsqu'ils expriitiaient une volonté du roi 
concernant le service de la chapelle, mais il 
prétendait qu'un chambellan , même de ser- 
vice, ne pouvait rien lui ordonner de son 
autorité privée; et si le roi n'eût point évi- 
demment tranché la difficulté, le directeur de 
la musique, au lieu de se mettre en mesure , 
allait se mettre en garde pourprouver àM. le 
chambellan que jamais un Français ne transige 
avec ses droits ; qu'il peut bien faire quelques 
concessions à la politesse , mais jamais à la 
morgue et à l'impertinence. 

Quelque temps après le retour du roi , le 
cotps-légblatif fut assemblé, et le président, 
M. Six (Charles), prononça un discours ex- 
primant assez laconiquement le plaisir qu'é- 
prouvait la nation à revoir le roi au sein de 
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1807. ses états; mais M. le président passa fort 

légèrement, et pourtant avec adresse, sur 

tout ce qui regardait l'éloignement de la 

reirie/CMi savait que pour plaire aU roi il 

fallait , pour ainsi dire , oublier qu'on avait 

, une reine. 

On ne tarda point , à la cour , à s*apercevoir 

que le séjour de La Haye n'avait plus autant de 
charmes aux yeux du roi ; les chagrins domes- 
tiques , les contrariétés qu'il éprouvait de la 
part du gouvernement français, et la lenteur 
avec laquelle s'opérait Iç bien qu'il voulait 
faire , tout secondait la tendance qu'il avait 
à l'instabilité, dont se ressentaient presque 
toutes ses actions. Soit pour se distraire , ou 
plutôt disposition à la minutie , on le voyait 
s'occuper d'une foule de petites choses qui lui 
enlevaient des momens précieux pour la 
direction des grandes. Depuis son retour des 
Pyrénées on remarquait qu'il était plus soup» 
çonneux , qu'il n'accordait plus la même con- 
fiance à tous ceux qui rentoiu:*aient ; et enfin 
il montra un désir ardent de' quitter La Haye, 
et d'aller habiter la ville d'Utrecht, dans la- 
quelle , pendant son séjour aux Pyrénées, il 
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avait fait acheter quelques maisons , à la réu- 1807. 
nion desquelles on voulut bien donner le titre 
de palais. 

Cette nouvelle porta la constematio^i dans 
La Haye , car elle froissait une foule d'intérêts 
majeurs qui se rattachaient à la résidence de 
la cour. Plusieurs Français qui s'étaient faits 
d'aimables habitudes , quoique enclins à l'in- 
constance, auraient protesté, s'ils eussent osé, 
contre les projets du roi , quoiqu'on pensât 
bien que S. M. ne serait pas long-temps sans 
se dégoûter dii séjour d*Utrecht, et qu'elle re- 
viendrait à sa première résidence. 

Le roi partit donc poiu* habiter Utrecht à 
la fin du mois d'octobre, et tout ce qui com- 
posait sa maison l'accompagna. Ce qu'on ap- 
pelait le palais était infiniment trop petit 
pour qu'on pût y loger beaucoup de monde : 
aussi les trois quarts du service de la maison 
du roi avaient des logemens hors de l'enceinte 
du palais , et de tous les grands officiers de la 
couronne il n'y avait que. le grand-maréchal 
qui eût son hôtel attenant au palais. Le roi, 
par la suite, fit construire une très-belle ga- 
lerie qui aurait communiqué à ses apparte- 
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1807. mens; mais ce corps de bâtiment, que S. M. 
vit à peiner achever , n'a jamais été meu- 
blé sous son règne. Sous le régime impérial, 
lorsque Napoléon vint à Utrecht , il trouva 
cette galerie fort belle , et ordonna au baron 
Costa, intendant de ses bàtimens , de la faire 
meubler. Le devis de l'ameublement s'éleva 
à 3î25, 060 florins, mais lésé vénemens en ont 
empêché l'exécution. Ce palais est aujour- 
d'hui consacré aux bureaux du gouvernement 
de la province; et la bibliothèque publique 
est placée dans la grande galerie. . 

Utrecht , qu'en Hollande on appelait la ville 
des rentiers , n'a rien de remarquable ; il n'y 
a pas un édifice marquant , ou par sa gran- 
deur ou par son architecture. On cherche en 
vain le palais que Louis xrv a dû y occuper 
lorsqu'il y tint , dit-on , sa cour avec beau- 
coup de splendeinr et de magnificence. Ce 
monarque conquérant y fit conserver le Mail, 
qui est une superbe promenade et qui existe 
encore aujourd'hui. Les habitans, avec raison, 
la regardent comme une des plus belles 
choses de la Hollande; depuis quelques années 
on à fait à Utrecht un lieu chaimant d'une 
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espèce d'île qui est hors de la ville, et tout 1807. 
près ^u. Mail. 

La ville d'Utrecht offrant beaucoup moins 
dé ressources que La Haye pour les localités , 
j'eus assez de peine à trouver un logement , 
et ce n'est qu'en payant fort cher , et parce 
que je n'avais nifenime ni erifàns *, que j'en 
obtins un chez un timmerman , hotiriêté me- 
nuisier , qui , par esprit national , ne pouvait 
pas souffrir les Français , mais qui ^ par spé- 
culation, s'accommodait fort bien de leur ar- 
gent , tandis que je m'accommodais fort mal 
d'un antique mobilier et surtout d'un coùfchei* 
détestable, uniquement composé de plumes et 
garni de draps et de couvertures de si petite 
dimension, que les > plus grands suffiraient à 
peine en France pour couvrir le ht d'un enfant 
de douze ans. C'est l'usage du pays, et la 
plupart des Hollandais n'en ont pas d'autre **. 

* Les particuliers en Hollaude, qui louent en garni surtout, 
se décident difficilement à prendre [chez eux des femmes et 
des enfans, parce qu'on craint que les tracas du ménage ne 
dérangent d'anciennes habitudes , et que la propreté de la 
maison n'en souffre. On aurait presque voulu qujç les Fran- 
çais laissassent leurs familles aux porter des Tilles. 

** Chaque pays a ses manies, ses habitudes^ «t lei Français, 
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1807. Encore bien que. la covir. eût accompagné 
le roi à Utrecht, la ville n'en avait pas pour 
cel^ une apparence plus joyeuse. Quelle dif- 
férence entre cette ville et La Haye, qui de- 
puis des siècles possédait la résidence. Le 
langage , les manièges , les habitudes y les 
mœurs , l'esprit , rien ne s'y ressemblait ! Les 
jbabitans d'Utrecht, d'abord enchantés de la 
présence du roi, ne s'en applaudirent pas 
long-temps, On se lasse de tout, même les 
gens dont le (Caractère froid paraît être si 
éloigné de l'inconstance. La nécessité pour 
les! uns de faire leur cour, et pour le plus 
grand nombre d'apporter quelques change* 
mens à leur genre de vie y tout leur fit re- 
gretter leUr paisible et méthodique existence. 
Il faut en excepter quelques propriëtsâres qui 
louaient fort cher leurs mâisonsi^ et quelques 
fournisseurs que la résidence royale accom- 
modait sûrement. Les Français aussi ja- 
mais ne purent se faire à la monotonie de 

plu^ espiègles que frondeurs , ne pourront jama» s'empêcher 
de rire au nez de ces payeurs de rues qui , en Hollande » trois 
à quatre fois par jour , prennent -le thé .au milieu de la 
voie publy^iç , comme s'ils étaient chez eux. 
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leur nouvelle habitation, pas plus que les 1B07. 
Hollandais attachés à la cour, qui regrettaient 
le séjour de s'Gravenhage, Le roi, qui s'en 
aperçut probablement , et <!jui malgré l'im - 
portanee des travaux dont il s'occupsât éprou- 
vait un ennui qu'il s'efforçait en vain de 
dissimuler , faisait venir fréquemment les 
comédiens français de La Haye pour donner 
des représentations à Utrecht dans une salle 
en bois , qui ressemblait assez à ces grandes 
baraques construites à la hâte pour y mon- 
trer, pendant la foire , les incomparables ani- 
maux visions des pays étrangers. 

Le roi pour se distraire , indépendamment 
du spectacle , donnait à la cour des réunions 
familières, et pourtant encore assez nom- 
breuses. On jouait à divers jeux, et plusieurs 
dames briguaient l'honneur de faire la partie 
du roi. Une dame Nepveu surtout s'était tel- 
lement habituée à ce que S. M. lui fît cet hon- 
neur , qu'elle faisait au salon tout ce qu'elle 
pouvait pour que cette faveur ne lui échap- 
pât point. Le roi s'aperçut de ce petit ma- 
nège de vanité, et s'amusa plus d'une fois à 
tromper l'attente de madame Nepveu. A tra- 
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1807. vers le voile de l'étiquette et de la courtoisie , 
un spectateur impartial pouvait facilement 
apercevoir dans ces réunions une foule de 
petites scènes amusantes où la jalousie. Fa- 
mour - propre et l'envie s'exerçaient à qui 
mieux mieux. Si les usages d'un pays doi- 
vent en général être respectés par ceux qui 
viennent l'habiter, il en est pourtant qu'on 
ne peut ni tolérer ni introduire à la cour 
d'un souverain , sans blesser toutes les règles 
de la bienséance et du bon ton. Cependant 
Louis, dont on ne pouvait révoquer en doute 
lés manières gracieuses ^ permit au palais l'a- 
sage de la pipe , et en donna lui-même l'exem- 
ple , en fumant. Espérait-il ainsi voir s'échap-, 
per en fumée toutes les inquiétudes qui 
l'agitaient? on avait fait faire de très-belles 
pipes , et l'on ne fumait que d'excellent tabac. 
Mais le roi , s'étant bientôt lassé de transfor- 
mer en tabagie son salon de réception , aban- 
donna la pipe et l'on ne fuma plus. On lui 
sut gré de ses intentions , et c'était peut-être 
là le seul avantage, qu'il s'était proposé de 
cette étrange distraction dans un palais. 
On donnait aussi des bals au palais , où la 
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jeunesse la plus distinguée disputait de frai- 1B07, 
cheur et d'atours^ On j venait de La Haye, 
d'Amsterdam et des châteaux qui environ- 
naient la résidence. Les courtisans les plus 
sérieux et les plus habitués à la dissimulation 
ne pouvaient pas toujours s'empêcher de rire 
à la vue de quelques bons et robustes Hol- 
landais qui , afiublés d'habits de cour , avaient 
un maintien si embarrassé qu'on ne pou- 
vait les regarder sans avoir l'air de se mo- 
quer d'eux. L'absence de la reine jetait sur 
toutes ces réunions une langueur qui n'échap- 
pait à personne , mais dont personne n'osait 
se plaindre. Hortense , qui dansait avec une 
rare perfection , n'était plus là , comme à La 
Haye, pour animer, pour exciter à ce genre 
de plaisir , et qui que ce soit ne pouvait la 
remplacer , pour répandre ce charme , cette 
noble hilarité qui accompagne toujours une 
souveraine regardée comme un modèle ac- 
compli. François i^ , de galante mémoire , 
avait bien- raison de dire « qu'une cour sans 
^ femme était une année sans printemps ^ et 
» un printemps sans roses ». 
. Les Français que leur service reléguaient à 
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' ^07- Utrecht s'échappaient de teiûps en temps pour 
aller à La Haye, cette ville de délices , où plu- 
sieurs d'entre eux avaient bien promis de venir 
donner la preuve qu'ils n'étaient pas aussi 
inconstans que leur réputation l'annonçait; 
et je ne fus pas le dernier à m'y mcmtrer, pour 
assurer l'aimable Caroline Nieuweman que je 
l'aimais toujours. Nous avions trouvé le moyen 
d'établir une correspondance où son affec- 
tueuse naïveté suppléait avec une grâce na- 
turelle à la richesse du style , et où son amour 
se reprodtiisait à chaque mot. 

Depuis long-temps le roi ^Uicitait un traité 
entre la France et la Hollande , et enfin il fut 
c<Miclu à Fontainebleau au mois de novembre. 
Ce traité parut tellement désavantageux à la 
Hollande , que le roi eut beaucoup de peine 
à le ratifier. Par ce traité , la France entrait 
en possession de la ville et du port de Fles- 
singue, et il ne fallait rien moins pour dé' 
terminer le roi à cette conces$i<Hi si onéreuse^ 
que l'espoir que la France s'en contenterait 
pour renoncer, ou du moins pour éloigner 
des projets plus désastreux encore à la Hol- 
lande. Cet espoir ne se réalisa jamais. 
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A la fin du mois de novembre, le corps- '^^7- 
législatif fut assemblé à Utrecht sous la pré- 
sidence de M. le comte de Bylandt-Halt, qui 
exprima assez confusément, et d'une manière 
uu peu brève , à S. M. , les vœux que cette 
assemblée formait pour elle. Ce discours , où 
M. le président appelait toutes les bénédic- 
tions de la Providence sur la personne du 
roi, pourrait au besoin, tous les ans, oflrir 
à bien des gens une contexture d*un compli- 
ment de bonne année. Dans son message an- 
nuel au corps-législatif, le roi déroula avec 
beaucoup de clarté le tableau de tout ce qui 
s'était passé depuis la dernière session ; et son 
rapport, en distribuant à chaqun les éloges 
qu'il méritait, a dû convaincre les hommes qui 
l'écoutaient que le souverain de la Hollande 
était constammentoecupé du bien deses suj ets. 

C'est aussi dans ce message qu'il renou- 
vela le dessein de porter la résidence royale 
dans la ville d'Amsterdam , que des raisons 
de politique, disait-il, et des considérations 
particulières, désignaient comme devant être 
la capitale du royaume. Cet^ disposition, quoi- 
<{ue fastueusement présentée aux babitans 
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1807. d'Amsterdam, ne les flatta pas ififiniment; 
ils prétendaient qu'une ville exclusivement 
livrée au commerce ne devait pas être tout- 
à-fait dans le voisinage de la cour. 

Avant la fin de l'année il y eut plusieurs 
chs^ngemens dans le ministère. Le maréchal 
Yerhuèll fut nommé ambassadeur à Saint- 
Pétersbourg; mais l'empereur Napoléon, qui 
lé considérait particulièrement et qui le sa- 
vait dévoué à la France, le réclama auprès de 
lui comme ambassadeur de Hollande, et 
M. Williem Six eut l'ambassade de *Saint- 
Pétersboiu'g. M. van der Heim remplaça à la 
marine l'amiral Verhuell; M. van Maaiien 
devint ministre dé la police ; mais on le trouva 
peu disposé à employer toute son intelligence 
pour bien remplir les devoirs dé sa charge. 
M. Hogendorp , trop enclin à la prodigalité 
et d'un tempérament fougueux , fut en am- 
bassade à Vienne , et M. Janssen le rem- 
plaça au ministère de la guerre. Le grand- 
écuyer de la coiffonne, M. de Caulincourt, fut 
nommé ministre plénipotentiaire à Naples. 
L'hiver de 1807 se passa assez tristement 
à la coiu* ; la gaité n'est pas toujours sous les 
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lambris dorés. Les réunions au palais étaient 1B07. 
bien moins fréquentes ; le roi faisait plus sou- 
vent de la musique avec son maître de cha- 
pelle qu'il ne se plaisait à faire donner des 
concerts ; il allait presque tous les jours au 
spectacle, où des yeux exercés à observer 
les faiblesses humaines crurent s'apercevoir 
que S. M. daignait encourager très-particu- 
lièrement le talent d'une jeune actrice, ma- 
demoiselle Dangeville , dont au surplus l'ex- 
cellente réputation justifiait bien la protec- 
tion dont le roi paraissait l'honorer. 
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ANNÉE 1808. 


i8o8. Les premiers jours de Tannée ne sont pas 
toujours les plus beaux ni les plus amusans , 
surtout à la cour , où l'étiquette commande 
alors plus que jamais, et plus qu'en tout autre 
lieu , des démarches , des félicitations que 
le cœur n'avoue pas toujoiu*s. Ce fut au 
palais d'Utrecht le moment où le grand-maître 
des cérémonies se trouva le plus occupé , et 
p^^r cette circonstance M. le grand-chambel- 
lant aurait bien volontiers remis la de ^ des 
grandeurs à quelque Jeune chambellan qui 
eût été enchanté qu'on le remarquât. De tous 
côtés il arrivait au palais des députations qui 
désiraient offrir leurs hommages au roi , et 
dans ce flux et reflux d'hommes empressés 
on y distinguait bien évidemment ceux 
qui n'étaient pas dans l'usage de porter l'habit 
de cour. Sous ce costume adopté pour la 
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haute galanterie et rextrême bon ton , on i 808. 
est presque toujours ridicule , à force de vou- 
loir se donner de^ manières , des airs qu'on 
ne peut obtenir qu'avec le temps , et surtout 
en voyant ce qu'on appelle le grand monde. * 
Ce fut au commencement du mois de 
janvier de cette année ( 1 808 ) , que le roi fit 
au palais d'Utrecht la distribution des dé- 
corations qui lui avaient été remises par les 
ministres' de France et de Wurtemberg. Si 
ces décorations n'étaient toujours que la ré- 
compense d'ime action éclatante, on n'au- 
rait point à craindre en les distribuant d'ex- 
citer la jalousie de quelqu'un , puisque les 
droits de l'aspirant seraient attestés par l'ac- 
tion qui rhonnorait ; mais ces décorations 
étrangères deviennent des feveurs particu- 

* Il y eut cette année à Utrecht uù acteur nommé Morài» 
trier qui portait fort bien l'habit français , et qui , pendant la 
dernière quinzaine de décembre , ne fut occupé qu'à démon- 
trer aux nouveaux courtisans le grand art de tenir aisément 
son cbapeau , de porter Tépéé avçc aisance , et de jouer gra- 
cieusement arec son jabot ; mais soit que ce professeur de 
hMes manières ne pût enseigner ce qu'il sarait fort bien , ou 
qu'il eût affaire à des écoliers peu disposés à le concevoir, on 
ne s'aperçut guère à la cour que ses disciples eussent profiti 
de ses précieuses leçons. 
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i5o8. lières de la part du prince à qui elles sont 
envoyées , et chacun croit avoir, des droits à 
sa bienveillance. Personne au palais, il est 
vrai , ne se plaignit ouvertement ; mais que 
de courtisans qui parmi leurs affidés disaient ^ 
qu'on leur avait fait un passe-droit ! 

Le roi, malgré de fréquentes indisposition^, 
travaillait beaucoup avec ses ministres et 
semblait vivement affligé des mesures que le 
gouvernement français prenait pour assurer 
l'effet de son blocus contre l'Angleterre ; et 
parce que le commerce de Hollande souffrait 
de ces mesures coêrcitives , le roi criait à 
l'infamie et à la subversion de tous les prin- 
cipes , sans jamais vouloir se mettre à la place 
de l'empereur des Français , sans lui savoir 
gré de tout ce qu'il entreprenait pour assurer 
Jie triomphe du continent , triomphe dont les 
résultats devaient assurer la fortune de tous 
ceux qui devaient y coopérer. Ce n'était 
toujours que sur des plaintes réitérées de 
la part du gouvernemement lançais que 
celui de Hollande se décidait à faire ce qu'on 
attendait de lui , ce que l'empereur par sa 
position était forcé d'exiger. 
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A là cour , encore plus qu'à la ville , tout ^^<*^- 
se sait à peu près , et Les discussions les plus 
secrètes trauspii^ent assez souvent. Les murs 
ont des aneiUes , ditk)n , et les paroles filtrent 
à travers. Ceux qui entendirent le rii de 
Hollande s'irriter , s'indigner contre le sys- 
tème continental de l'empereur , système qui , 
d'après le roi , semblait ériger en principes 
la mauvaise foi et V immoralité ; ceux - là , 
disons* le 9 ont dû être très -étonnés d'en- 
tendre ensuite , en maintes occasions , lé 
roi de Hollande faire un éloge pompeux des 
qualités de son frère 9 de sa bravoure , de sa 
droiture , de son génie , et proclamer dans 
un, décret qu'il était du devoir des Hol* 
landais d'accéder, à l'égard du système con^ 
tinental , aux instances de l'empereur et 
même de les surpasser. Cest dans cette vue 
probablement qu'à la fin de janvier la Hol- 
lande déclara la guerre à la Suède , qui s'y 
trouvait déjà avec la France. 

Encore des mutations, et toujours des 
changemens ! Ge n'était pas ce qu'il fallait of- 
frir à un peuple qui par goût n'aime point 
ces oscillations qui froissent son caractère 
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1808. méthodique. A la suite d'une discussion où 
le ministre des affaires étrangères n'avait été 
de l'avis de personne , il y eut encore un 
changement dans le ministère , et la retraite 
de M. van der Goes , si bien placé aux rela- 
tions étrangères , affligea beaucoup de Hol- 
landais. 

Le général Noguès , officier français , 
grand- veneur de la couronne en Hollande , 
attaqué depuis long -temps d'une affection 
pulmonaire , mourut généralement regretté ; 
le roi , dont il était le premier aide-de-camp, 
et qui l'aimait beaucoup , se montra très- 
sensible à cette perte. La charge de grand- 
veneur, quelque temps après, fut donnée 
à M. le baron Van Heeckeren qui sans 
doute, comme capitaine des chasses, y avait 
tous les droits. Mais pourquoi le roi n'ap- 
pela-t-ilpas un Français pour succéder à 
M. van Heeckeren, et que ce fîit M. le baron 
Spingler qui occupa la place? 

Une épouvantable tempête vint dans le 
courant de janvier désoler les côtes de la 
Hollande. La ville de Flessingue fut presque 
entièrement submergée et un grand nombre 
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de personnes périt dârïs l'inondation. D'autres iBo8. 
pays encore furent la proie des eaux, ainsi 
que les îles de Walcheren et de Nieuwlârid. 
Le rôi, dans toutes ces circonstances afffi- 
geautes, couralit au-devant des malheureux , 
et pour les secourir il semblait oublier tous 
ses: iliaux. * * 

Depuis long-temps on voyait avec inqiiié- 
* tude que te gouvernement • français n'eût 
aucun' ministre en Hollande. Enfin Fem- 
pereur y envoya Mv de là Rochefoucauld 
•( Alex^tfndre ) ,^ et ce ne fut pas' , disait-on eh 
Hollande ; l'homme qui eût le* moins travaillé 
à faire réunir ce pays à la France^ Son valet 
dé chambre assura, à quelqu'un digne de foi, 
que, long - temps avàtît la réunion, il avait 
entendu son lûaître èri donner l'assurance à 
M. le baron de Feltz^ ministre de l'empereur 
d' Autriche. 

Au feu ! au feu ! au feu ! A ce cri d'alarme, 

tous les habitans dlJtrecht furent éveillés 

"^aiis la nuit du 1 5 au i6 février. La salle de 

•spectacle, construite' toute en bois, était en 

proie* auEx flammes et éclairait toute la ville 

d'une msmière effrayante. Cet incendie , qui 
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^8o8. échtSL au milieu de U nuit , ne renccHottrant 
que de& matières combustibles , n'of&it aucun 
moyen d'en arrêter les progrès ; et comme ce 
local de la ccmiédie était isolé de toutes parts , 
on le laissa brûler tout à son aise. Toupies se- 
cours se dirigèrent seulement sur les maisons 
qui avoisinaient le plus le foyçr de l-in- 
cendi^^Ton paryint à les préserver de l'em- 
brasement. On n'eut à gémir sur la perte 
d'aucun mdividu , et Thalie elleoneme dut se 
consoler facilenïent de la destruction d'u^ 
temple si peu digne d'elle. Toutes les déco- 
rations et une partie de la gaii^e^robe des 
comédiens furent déirorées p^ lei^ flammes. 
Damisy Mondor et Frontîn; Cidalise» dame 
.Axgante et Martoi» auraient bien voulu que 
ce jour4à tous leurs beau^ atours eussent, été 
au théâtre , pour que le roi voulût biem les 
payer aussi généreusement que .le peu qui 
.avait; été brûlé. 

Cet événement est un nouvel exemple que 
les petites causes pr<^d^tosent quelquefois de 
grands effets. ,Les flammes de cet ine^idie , 
qu'on attribua à idiveies motifs , pensèrent 
éclairer une aventure qui , à dé&ut de la 
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comédie , aurait pu égayer tout atttre que '^^' 
celui dont les amours ont manqué d'étt>e mis 
au grand jour par cet événement Le oon* 
derge de la comédie a^ait deux grandes filles 
assez bien découplées et de tournure trèa- 
appétente. L'une d'elles était iort joUe et ses 
attraits avaient donné dans Tceil d'un grand 
personnage du palais , M« de Caulincouru 
L'honune de cour , quoiqu'il ne pariât aucu* 
nement hollandais, trouva ct^endtot bien 
le moyen de se &ire entendre de la jeune 
personne , qui , de son coté , ne savait pas 
un mot de français. Le plsisir , les désirs ont 
un dialecte tout paiticulier , une espèce de 
pantomime très-intelligtbie, très^ûgnificative ^ 
et qui , parfois , supplée très^^bien au. lan- 
gsCge le plus éloquent Tant il y a que le 
couple silencieux s'entendait ^ se con^renait 
fc»rt bien sans se rien dire , et leur muette 
intelligence n'empêchait pas qu'ils ne pas^ 
sassent de doux instaiis ensemble. Jamais il 
ne s'élevait entre eux de ces petites querelles 
qu'amène souvent un mot dit de travers ou 
mal interprété. £h ! que de ménages auraient 
toujours vécu en paix , si les époux eussent 
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1808. été , comme nos amans , privés tous deux de 
la faculté de se parler. Le jour oùTincendie 
éclata, on avait donné une rcprésentatioR 
de Hugo de Groot ( Grotms ) , sujet national 
que traita avec succès M. de Ferrière,. ex- 
directeur du journal hollandais , et auquel le^ 
roi 3Ut gré de cette production, au môkis du 
motif qui la lui avait fait entreprendre. Depuis 
quelques heures les comédiens étaient rentrés 
dans, leurs iogemens, tous les feux étaient 
éteints, le concierge et sa femme dormaient 
déjà etne soupçonnaient guère que leurs filles 
veillaient avec leurs amans , qu'elles introdui- 
saient secrètement et sans lumière par la porte 
destinée au service des décorations. Comme 
elles n'avaient qu'une chambre pour elles deux, 
cette chambre appartenait dé droit, du moins 
pour les réunions mystérieuses , à celle qui 
possédait l'amiant en dignités 9 et il n'était 
guère possible de frire partie carrée,, car alors 
Monseigneur se serait trouvé le partner d'un 
des valets de pied du roi, lequel valet se 
contentait , pour ses rendez-'vous , du théâtre, 
qui lui servait en même temps de tabagie. 
Ce galonné sçrviteur du roi était un nommé 
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Stuky, Hollandais, et qui, bien entendu , 1808. 
fumait tout en faisant l'amour. Le jour de la 
représentation de Grotius, tout le monde 
étant sorti , Stuky était en scène , c'est-à-dire 
au lieu de son rendez-vous , et Monseigneur 
cette nuit- là même goûtait silencieusement 
le plaisir d'être avec la jolie fille du concierge. 
Avant de quitter sa belle , Stuky alluma sa 
pipe auprès d'une lumière qu'il n'eut pas la 
précaution d'éteindre et qu'il laissa à côté 
d'une coulisse d'où le feu s'est communiqué 
à la décoration. Les flammes avaient déjà 
causé de grands ravages, que Stuky était 
rentré au palais , et que Monseigneur ne 
soupçonnait pas qu'il fiit dans un danger 
a«ssi imminent. Mais un bruit de voix con- 
fuses, qui s'élevait avec l'accent de l'effroi et 
du tumulte , ne lui permet pas de douter 
qu'il se passe près de lui quelque chose d'ex-, 
traordinaire. Il se lève promptement, s'ha- 
bille à la hâte , et en ouvrant la porte de 
la chambre il se trouve suffoqué par un épais 
nuage de fumée , à travers lequel il distingue 
cependant les flammes qui l'entouraient déjà ; 
il était perdu sans retour , si la malheureuse 
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1808. fille du concierge , en le prenant par la main 
et dirigeant ses pas en marcbtant sur des 
planches en partie bnilées, île l'eut heui^ei^e-^ 
ment fait sortir par où il était entré; et comme 
on était dans les * longues nuits d'hiver , 
Monseigneur put s'échapper encore sans être 
vu et rentrer chez lui. Le lendemain il se 
joignit aux curieux qui allaient reconnaître la 
placé où la veille était la salle de fl|>ectac{e ; 
mais il se garda bien de dire : C'est là que , 
sans l'assistance d'une femme courageuse , 
mon corps aurait augmenté ces ruines encore 
fumantes* Il fit donner de généreux secours à 
Iji famille du concierge , qui perdit tout dans 
cette fatale nuit ; mais jamais personne ne 
sut au palais, si ce nest Stuky , tout 4e 
danger qu'avait couru un dès premiers offi- 
ciers de la couronne. Chacun fit son feuilleton 
3ur les causes de cet incendie , .et ceux qui se 
disaient les mieux infoiimés étaient bien éloi^ 
gnés de la vérité. 

Fatigué du maussade logement qu<î j'occu- 
pais chez naon maître menuisier, qui n'avait 
rien de commun avec maître Adam , mais qui 
pourtant ^ ainsi que lui ^ dès l'aurore^ le rabot 
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en main , comntiençait sa carrière par m'en- '^®^' 
lever malgré ip<H aux douceurs du sommeil ; 
fatigué, dis -je, de mon incommode habita-^ 
tion , je fus assez heureux pour trouver à me 
caser plus convenablement chez un apothi- 
caire , M. Ciakenberg , d<mt la maison était 
en face du palais. Chez mon nouvel hôte 
j'avais le double avantage d'y être moins 
mal couché et d'avoir quelqu'un qui parlait 
français. Gomme il était fort complaisant , je 
lui ^demandai iln jour de m'expliquer pour- 
quoi les dtt)gttîstes en Hollande avaient pour 
enseigne une gtosse tête en bois avec une 
énorme boudie toute grande ouverte. Cette 
bouche ouverte , me dit M. Ciakenberg , est 
le simulacre de la restitution des humeurs 
qui s'opère par l'effet des tnédicaraens que 
Ton vend dans le magasin de pharmacie à la 
porte duquel se trouve la grosse tête. — Bien ! 
luidis-je , je vous comprends, c'est Témétiqué 
en action. Je dus encore à sa complaisance 
de savoir qu'il était d'usage en Hollande de 
payer en partie le din^r qu'un ami vous in- 
vitait à prendre che? lui , en donnant quel- 
ques florins aux domestiques qui vous servent 
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I SoS, à table, car autrement on court risque d'être la 
victime de quelque maladresse faite à dessein , 
ou d'être mal servi. Mais ce qu'il n'osa pas me 
dire, et pour cause, c'est que daus beau- 
coup de maisons eu Hollande les domesti- 
ques n'ont pas d'autres gages que ces profits 
de table*. 

Depuis quelque temps il ne pouvait échap- 
per à ceux qui vivaient à lacour , que le roi 
n'éprouvât intérieurement des chagrins dont 
rien ne pouvait le. distraire, des chagrins in- 
dépendans des tourmens de l'administration 
d'un pays dont il prévoyait la ruine, sans trop 
espérer pouvoir l'éviter. On soupçonna ce- 
pendant que Louis ne fit l'acquisition d'une 
petite maison à Amelswerde, auprès d'Utrecht, 
qu'afin d'y être plus à son aise pour donner 

* Lorsqu'un nouveau domestique se J}résente pour servir 
dans une maison , après qu'il a justifié de sa moralité , on doit 
lui dire , et il ne manque pas de s'en informer , comlûen de 
fois par mois on donne à manger et quel est le nombre des 
convives. C'est d'après ces renseignemens qu'il juge s'il peut 
accorder gratis ses services. D'autres maîtres de maison , 
ceux par exemple qui reçoivent beaucoup et fréquemment du 
monde , poussent encore plus loin l'es|Hit d'ordre , car 
ils partagent avec leurs domestiques l'espèce de contribution 
levée sur les convives. 
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on libre cours à Taffection- particulière qu'il ï3o8. 

portait, disait-on, à une certaine dame D ay, 

assez jolie, assez coquette et assez éveillée 
pour justifier tout ce que la chronique 
scandaleuse publiait à cet égard. Cependant 
cette nouvelle galante ne s'accrédita pas dans 
Tesprit de tout le monde , par la raison que 
la dame qui en avait été l'objet n'avait pas 
toute la dignité qu'on aurait souhaitée dans 
une maîtresse en titre. Cette petite maison , 
dont le premier propriétaire n'avait pas du 
tout été flatté de se défaire , ne tarda point à 
déplaire à son nouveau maître j qui la reven- 
dit quelque temps avant son abdication. 

Une nouvelle fantaisie d'habitation vint oc- 
cuper un moment le roi, qui eut envie d'ac- 

^quériràZeîst, à quelques heures d'Utrecht,* 
un très>spacieux bâtiment qui appartenait aux 

frères Morales , coiifrérie allemande d'une 
centaine d'hommes à peu près , qui ont formé 
entre eux une' société libre où s'exercent dif- 
férens genres d'industrie; mais toutes les 
instances , toutes les propositions qu'on leur 
fit au nom du roi ne purent les déterminer à 
se défaite de leur établissement. 


• I 
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1808. ji. ^^ Caùlincourtj grând-écuyer de Ift 
couronBe et qui avait été nommé ministrp 
plénipotentiaire à Naples» pe quitta pas de 
suite ia Hollande; ses liaiscms particulières avec 
M. de Broc ^ grand-^marécl^al du palais , ren<- 
daient leur réparation pénible; et avant 
qu'elle ne s'effectuât, ils eurent defréqu^[is 
entretiens , où sans doute il fut question do 
parti que M. de Caulincoùrt allait prendre en 
France^ Enfin il eut son audience de congé , 
il quitta Utrecht , ^ prévoyant que bientôt 
il serait disgracié s^ii restait ei^ Hollande, il 
sollicita l'ambassade de Naf^es avec la plus vive 
instance; mais arrivé à Paris, il s'empressa, 
e^ dcmnant sa démission, de prévenir la dis- 
grâce qui l'attendait, il r^itta au service de 
France , et fut tué à la bataille de la Moskwa. 
Avant ravéneinent du roi au trône de Hol^ 
lande , M. de Caulinconrt avait été son aide-- 
de -camp en France , etpï'esque son, ami par- 
ticulier. Les grandes occupations du roi ^ et 
probablement l'intention <]u'ii avait toujours 
de tenir les Hollandais au premier rang des 
seigneurs de sa cour , diminuèrent bea^coup 

s les rapports d'amitié qui avaient existé entre 
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le prince Louis et son aide ^ de *< camp; d'un »8o$- 
autre côté^ M. de Caulincourt^ d'un caractère 
fier et tout à la lois d'une francise peut-être 
un peu trop libre auprès d'un souverain , se 
permeltait de faire au roi des observations 
probablement trop hardies , et quelques rap- 
ports désavantageux «ur Tadministration des 
écuries du roi; tout semUait concourir à dé- 
truire, ou tout au moins à beaucoup altéra 
' l'afiection de S. M. pour son grand-^cuyer. 
M. le baron van.Hecdkren , devenu grand-ve- 
neur par la moptdu générai Noguès , cumula 
avec sa nouvelle dignité les fonctions de 
grand^écnyer, et tous ceux qui se trouvèrent 
sous ses ordres^ sans distinction de na1k>n, 
lui rendirent celite justice , qu'il était impos- 
sible d'obéir à quelqu'un qui commandât avec 
plus d'aménité , tandis que M. de Caulincourt 
traitait trop cavalièrement les employés de 
aon service. 

On s'étonnait à la cour^ du moins ceaic qui 
aiiïiaieQt le roi pour lui-même, que S. M« 
s-abandonnât aussi facilement à des inquié- 
tudes domestiques qui, en la tourmentant, af-< 
figeaient aussi ceux qui l'entouraienjt. Il se 
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Bo8. lassait aisément de ceqai l'avait d'abord flatté y 
et le grand-maréchal du palais avait, chaque 
jour, le déplaisir d'entendre S. M* se plaindre, 
sans raison, des personnes qui: ai -appro- 
chaient le plus pour la servir. Son premier 
valet de chambre,. Rochard, homme sur, 
amené par lui en. Hottande, lui déplut et il le 
suspendit de ses £anctions.' Un valet: de 
chambre ordinaire , nommé Laforce , le rem- 
^ plaça. Ce Laforce, espèce de Fig^o, était un 
garçon ;très-fin, très^adrQit,,et^qiEi ne se sou- 
ciait pas trop de l'honneur qu^on lui faisait; Il 
savait combien à la. cour le chemin de la fa- 
veur était glissant; pourtant il ialhit^obéir^ et 
mcHiS: Laforce endossa l'habit' delà nouvelle 
charge, sans oublier l'épée, quiiaisaitpartiedu 
costume. Mais Rochard, qui supposait que le 
roi n'avait eu à son ^gsurd qu'un mouvement 
d'humeur , et ne se croyant pas .dépossédé des 
honneurs de son rang, s'opposa à ce que 
,Ijaforce.parùt.en épée auprès du roi. Le grand- 
chambellan, qui en effet ne voyait .pas tcop 
.de quelle utilité l'épée. pouvait être dioisuu 
service de valet de chambre, dispensa liaforce 
de la porter* 0n l'en plaisanta, et il attendit 
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avec impatience l'occasion de prendre sa re- 1808. 
vanche sur ceux qui riaient à ses dépens. On 
informa le roi de cette querelle d'antichambre, 
il s'en amusa, voulut être informé de la suite 
qu'elle aursât; Laforce le sut, et se proposa 
d'en tirer parti. Rochard, tout disgracié qu'il 
était , se trouvsdt assez souvent encore dans ta 
pièce qui précédait la chambre à coucher du 
roi , où un jour Laforce allait entrer décoré 
de l'épée , lorsque l'ancien premier valet de 
chambre voulut la lui faire ôter. \Jinterim 
insiste, une querelle s'engage, et les deux 
champions ne s'observant pas assez, le roi 
entendit du bruit et voulut en. savoir la cause. 
Il sonne, la querelle cesse ; le valet en exer- 
cice ouvre la porte de la chambre du roi et 
demande ce que désire S. M. « Laforce, dit le 
roi. — Mais est-ce Laforce armé^ Sire , dit le 
rusé serviteur ? — Oui, dit le roi que l'a propos 
fit rire, et Laforce prit son épée qu'il ne quitta 
plus. Cette présence d'esprit acheva la dis- 
grâce de.Rôchard, qui reçut l'ordre de partir 
pour la France , où d'ailleurs il ne fut point 
malheureux , car lorsqu'il était en faveur le 
roi avait pris soin de sa fortune , et ses béné- 
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1808. gç^ jjç i^ gardje-robe étaient encore une 
chose importante. 

Un autre exemple de l'affligeante instabi- 
lité du roi vint atteindre un homme qui se 
croyait à son service pour très long- temps. 
Un propriétaire d'hôtel garni à La Haye , le 
sieur Dulon , qu à toute force S. M. voulut 
avoir pour contrôleur des dépenses de la 
bouche , ne resta que quelques mois à son 
service. D'après les ordres du roi , on lui en* 
voya de Paris, de la maison même de Madame 
Mère, trois hommes d'une confiance éprou-* 
vée ; eh bien ! tous tztiis ne lui plurent que 
peu de temps, et tous trois fiu'ent bientôt 
grossir la liste des Françab qui n'étaient déjà 
plus en Hollande. Jusqu'à un misérable gar-r 
. çon de cave , à qui on fit l'honneur d'une dé* 
cision royale pour l'obliger de reprendre le 
chemin de la France , et le priver du modique 
emploi qui lui valait vingt* cinq florins par 
mois ( cinquante<leux francs ). 

Au commencement du mois de mars , le 
roi approuva le premier compte des finance$ 
jau i"^ janvier 1807 , d'où il résultait que les 
mesures de finances prises par lui en 1806 
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•avîdent eti le succès qu'il en avait espéré, '^^ 
et tout prouva la bonté , rexceilénce de l'im- 
portaht^travîftl- disposé à C€ft égai^d par le 
ministre j M. . Gogel. 

S; M. àd^eâsa entité au corps-législatif un 
message -isûr tes » besoins^ dé Fannée 1 808 , 
mfe^agê > dans lequel le roi -montrait le désir 
qû*ôn né s'ôfcdupât pour le moment que du 
ittoyeûdé' feii*e face seol^ntient aux dépenses 
dé l'année^' en ajoitinant jusqu'à la paix ma- 
ritime' im syst^e définitif sur iès' finances du 
'pays. li'^xpo^a ajjrès cela très-longuetiieiit le 
détail dés c^sdi^ls con»p£âra^ dVtn eseik^tce 
à l'autre pour ce qui coÀcemsÉit'cliadpze pair- 
ie du service-,' et il 'termina par dés raison- 
ném^ns qiii attestèrent tout à la foissa saga^ 
dite et imé c6iMàriie sollicitude pôurâsejurer 
le bien de ses sujets. Après cela la commis- 
sion dû conseil-d*étàt Jfrésenta la loi relative 
aux finances, et qui fut ailpptéé par lé côrps- 
Jégislatifw . j . : 

**Le rèi de Bavièrèayant envoyé quatre dé- 
corations au roi dé tldllailde , celùi-cî s'en 
décora de suite, qt destina les autres au prince 
royal, à M. Brantzen et à M. Six d'Oterleck, 
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idoë. homme dé mérite , mais déjà ass0z jfsm 7 àfieç- 
taqt partout de se faire donner de l'exeellepQe^ 
et qui li avait pas besoin de c^te i^uyelle 
faveur pour se montrer tfès-prgaeilleiqt:*. 
Les autans avaient ces$é d'attrisiler ta, na- 
^ ture , les gazotis s'émàillaiènt de violettes , \^ 
plus belle saison dé l'année, le douî: et joyeyLx 
printemps succédait à. un hiver as^ez. i^ftdç 
et fort triste, lorsque la . coui* iiit; ^1,1 Xoo ^ 
ohàteau roy^I, en Gueldre^ à douze l^fuei^ 
d*Utrecbt , et vraiment royal dans tout;e Faç- 
ception du mot, cai' c!est.la SfÇide.l^)|its^ti^ 
où toute la cour pouvait se trouver c&nyeii^- 
blement réunie. A la vérité leiroi.y fit fa^r^ 
des constructions assez importantes , et iji 
ordonna dés travaux qui embelKrent beaur 
coup les jardins , «iane effacer, cependant 1^ 

«En 18 ta y M. Six d'Otefle<k» sous le régime impérial, 
étant iatendant des biens de la cpuronne, un soir, au retour 
d'une galante partie, oà là raison de S. Exe. était un peu eh 
goguette , le malheureux M. Six se noya aocidentelleméiit 
dans UB canal en face def iche» lut> . 1^ avait été d^ux fois à 
BataTi^ sans. que Timmen^té 4cs mers lui eût, pour ainsi 
dire , mouillé les pieds , et c'est à sa porte , dans un peu d'eau 
bourbeuse , que S. Ëxc. est venue enseyelir toutes ses gran- 
deurs. 
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^'élail portée lors de ïa pfeii^ète invasion du « 
pays, en tj^6 Le iroi se prèeurait souvent au 
Lôo te plaisir de Ik ^liasse y et la Comédie- 
Françâils^ eut orià^ de venir y donner des 
représeiïfaftio^s. Sâiis être 4'^q[ke grancfe éten- 
due , laf salle' d^ spieetpieie of&ait le moyen d'y 
cèiïteiiÎF aisément toute ht eôiir ain&i que le^ 
<£!fifêrens servieiefs, aui^î^ls te roi permettait 
qu^ôn Is^sàl jomdi^ deiâi paysan^ , quoiqu'ils 
n'enléns^$en4(,pasléf franco ^ et g€^ bis^trré 
BiÀ^^fÈMàge de diverses* <[di^ses éllsnt dëjà fin 
fiffectsiefle fort curieux. 

iJés â^tews^ (^i ^'ëtàieàf? pas^insi taïebâ^, 
Jousdèiàt lès nïieilïetti^s-oùvf âgés ésÈ théâtre 
A«k1iiçàis> tEfônë poUr aféuter à ces dèls^sîélnelis $ 
ié tcâ fit m^m^ kVét^séàê Un ou^vra^ qii'oii 
diMt^ têtre -de lui et qtti passa pour ét^é dû 
colonel Perrière , un de ses aidefl^dë^caiiip; 
Là pièoe était lue et^ te ^our dé>lft'repréSeAta- 
tioi^ était itidiqué; msâs m M obligé dtë k 
suspendre à eàuse de Kndisposil^n'd''Uttie 
jeiih^i aetrice', mademoiselle Ôlîpde, q«ft', 
trompée sur sa poi^itioh p%sique , aecôûcM 
iilopinément et pre^qù^ ati mo^aeht*ôù elle 
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i%oSi allait , r€ïpré$eat0r Uoe innocente Tiotinae «de 
VamoUr. Elle était tout^-f ait en situation , car 
si oa n'avait, point abusé deson innocence , 
il était bien cotistant qu'elle était vîctinie^de 
l'in^GMitinence de deux personnages qui, > 4e 
coippterà-demi, pouyaient.se partager les hon- 
neurs de la paternité, laquelle cependant resta 
sans partage au comédien qui jouait dans celte 
afiaire uni rôle- de pure co^iplai^ance , m'afe 
qui3ou0rit volontiers que l^à. fraî^ de-^^<^^^ 
fussent généreuâiemeail; pây^jKir ujÊife e«c€rf- 
/e^cétrès^bien connue à la' coiir conl^ae .un 
grand amateur des dames de t)^éatre^ La 
PQUVjçlle pièçje. ne<.put <éir0 jouée; qu'après 
les scpiic]p^s de jnademoip^]iie*0|indie7'et;dans 
le. prûoicip^lirple de cette pyrodiu^on' drama- 
tiqi^,,on. .yi^^bien cfue? l'auteur* aiçait eu l'inh 
):09itioiqt 4e tracer le i portrait d'un très^gmnd 

; \ pf&r§pni^e. ,: ; 

. :A son château du Loo, le roi ay ait n^wai 
àl beaucoup d^ seigneurs un; petit cercle de 
df^mes { (5mit, la société préoiunÂssait contre 
r^nnul^; qui ^l'avait garde de se montrer- où 
^joura,ajient les gt^aqe^ et la galanterie. Les 
i^tirs où l'Qj^ ne jouaiit pa&la com^^ oa ^e 
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rassemblait au salon de la Paixj où le roi 1808. 
permettait voJoiitiers qiie Ton fît un peu le 
4iiable à quatre. On y jouait' à de petits jéux 
presque' iniïocens ,; et les charades ' en aiction 
surtout offraient un cadre d'amùsemetis où 
la gaité et Tesp^it plaçaient des tableau:^ char- 
mons. Rien, sans doute, n'était plus aimable 
de» lai part du roi^que de permettre et de don- 
ner^ l'exemple d'une certaine familiarité , qui 
n'était point dans Tétiquette de la cour; maïs 
ce qui ne plaisait à personne, et ce qui sem- 
blait beaucoup amuser S. M.', c'était les folies, 
les extravagances, et quelquefois même les 
impertinenees de son dbfien , du jeune Tiel , 
beaucoup aimé' du roi, ^dont la - faiblesse 
allfflrt jusqtfà vouloir qu'on le ■ trouvât char- 
mant. Ce nom' de Tiellui venait d'une petite 
ville où il s'ét^t rendu dans la voiture du 
Toi,qm l'y accueillit avec bonté en dépit des 
courtisans qui voulaient l'écondùire à coups 
de pieds. Ce que c^est que la jalousie! On a 
vu souvent ce favbri du roi, qui s^éloignait peu 
de son maître , aboyer insolemment à des dé- 
putations respectables, et presque niordre aux 
jambes de certains ambassadeurs, comme s'il 
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8oS. avait eu quelque^ comi^i^saiiQei» ep politique. 
Le roi ne rosta guère quW ^oi9 et demi à 
60SI château duIiQOi mais sur la fia de soo 
séjpw* on remarqua qu'il y était presque tou* 
Jour$ de mauvaise humeur. Les motifs de 
. râjcôga^nept de la reiue ^ les contrariétés qp'il 
'éprouvait de la part de l'empereur par rap.* 
port aux affaires du pays, joiut à cela ime 
santé assez chancelante, tout concourait à en- 
tretenir cette fâcheuse humeur d(mt sou£Erait 
tout son entourage ; il semblait douter du zèle 

/ de tous ceux qui le. servaient, et c^ux'^qui lui 
étaient k plus attacdiés évitaient sa présence» 
dan$ la çrainjte qu'en les ap^eevant il: 9e lui 
prît envie de le$ reuvoyer ou de Jes chaaiger 
de destination. Personne n'eut a^tau1; à sau£&^ 
des humeurs capricieuses et de toptes les fà- 
cfae^ses dispositions 4u roi , que . M^ Flemy 
(Cuvillîer), préçédemmei^ chef^^brOE^eau to- 
pographique de l'empereur , ^'un de se$ secré- 
taires particuliers, qui ayût ^é l'ami intifiç^ 
de Louis, et sur lequel pepeiidaiit S. M. se plai- 
sait souyeni à exercer cet esprit de taquina" 
rie qu'on remarquait en lui hors, çles paires 
de haute importance » mais dont Iç paUv^e 
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M, Fl^ry s'àifecta tellement qu'il en perdit ^•o^' 
Lespiit . 

Des reproches 8«ii§;lans avaient été adres- 
sée au nommé Darras , chef de la cuisûie par«» 
tîcuHère du roi , soupçonné de négliger avec 
intention l'apprêt des alimens de la table de 
S», M. : mais Dàrras blessé dans son honneur 
voulut ée disculper, et, protégé par le somme- 
lîel* j qui était toujours de service quand le roi 
était à table , il piffvint jusqu'à S. M. pendant 
qu^eUe déjeunait. 9n s'approchant très-res- 
pectuéûsement du r«i il lui dit : Sire , on a 
mal parlé sur ition Comf^e, mais je n'ai nen à 
me rejprocher , et puisque j'ai déméiité de 
votre confiance je viens remettre à V. M. le 


* M. OâViHier Fletiry est mott à Pftris il y a quelques an- 
nées dan» fin état de démonte , -9^ il « Téco pendaat qiuttre 
aps^ Il fvt le seal Français des offipicrs de la Biaison du T^i 
auquel S. M. ne laissa aucune trace de sa bienfaisance. Le 
comte de Saint-Leu, depuis qull est à Rome, demanda à 
madame PlMt^ , i*esté< "yeUTe kVec quatre enfans ; de lui en* 
T«jrer ion ^ aiiié donc il éifiî \^ fsorwA , rnootniB^H détir 
de faire du bien au fils de son ancien ami. Le jeune honime| 
plein de mérite et de douceur , est allé à Rome , où jamais il 
n*a pu rester plus cPun an auprès du comte de Sàint-Leu, qui, 
$w$ de lé|;ei« prétextes , Va nesiyeyé k sa mère. 
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x8o8. tal^lier dejmônsen^e^ et SL^Tès cela: jete^xirne 
en France. En effet le bonhomme Dàrrafô. 
qui se croyait un sujet important , et que les 
autres cui^rniers appelaient le' général des 
/dumai^x\ déposai sur un guéridon près du 
roi , et avec un certain attendrissement, le ta- 
blier de son: office v et il mit à cette action 
presque, autant de dignité qu'un ministre en' 
pouiràit mettre à rendre son portefeuille. Le 
roineputsefâcherd'unedémarche,fortincon- 
venante à la.vérité,' mais pleine de franchisey 
et avec bonté* il engagea le' trop sensible cui- 
sinier k reprendre son tablÈer.'DsaTSLS retourna 
à ses fournaux en disant au roi: Sire, je n'ai 
rien à. VOUS' réfuser! 

Au mois d'avril , la cour étant à Utrecht , 
le roi y reçut une dépuration, des habitans 
d'Amsterdam qm venait l'engager à prendre 
leur hôtei-de-ville pour sa demeure, et à 
déclarer Amsterdam la capitale du royaume. 
La députation ne devait pas craindre d'é- 
prouver un reftis , puisque depuis fort long- 
temps, 'et cFapres les ordres du roi, non 
seulement l'hôtel-de-vUle ét;ait. à sa disposi- 
tion , mais qu'il était d^'à complètement 
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meublé et qu'on y avait fait de grands chan- 1808 
gemens dans l'intâieur. 

Le départ de la cour pour Amsterdam 
devant avoir lieu très-prochainement , tous 
les services reçurent l'ordre de se préparer 
pour ce grand événement. Le roi augmenta 
le personnel de ces différens services, et 
M. Smissaert, homme poli et très-intelligent , 
fut n<»nmé intendant du palais royal d'Ams- 
terdam. Un directeur du mobilier fut nommé, 
et les fonctions en furent confiées à M. Snou- 
kaèrt'vàn Schauenburg, qui ne se doutait en 
aucune manière! du travail dont on le char- 
geait ; mais c'était un homme père d'une 
nombreuse famille et qui avait besoin d^un 
emploi pour l'élever *. A cette époque il y 
eut encore des Français qui cessèrent d'être 
au service du roi , et qui furent remplacés 
par dès Hollandais pas plus dévoués à S. M. 
que ceux que l'on renvoyait. 

* Cet administrateur du mobilier^ au commencement de sa 
gestion , croyait échapper à toute espèce d'errem* et de cri- 
tique en adoptant le système de ne. trouver rien de bien fait 
et tout trop cher, sans avoir aucune donnée sur la valeur des 
objets. Que de gens en place ont souvent adopté ce dangereux 
pessimisme pour voiler leur profonde ignorance ! 
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z8o8* Depuis Ibrt long-temps les amis ({ué j'avais 
à La Haye se plaignaient de né phis'me voir, 
et Taimablè Caroline par ëa correspondance 
me pressait vivement de - faire un voyage 
que je remettais bien invcdontairemènt. En- 
fin je pus m'absénter et je courus donner la 
preuve à toui» ceux qui se souvenaient de 
çdoi, que je ne les ayais poifat oubliés. Je 
revid avec un grand plaimr cette douce amie, 
ç^tte bonne Càh>line , qui partagea bien 
toutef ma jcne. La femillè Niewvèmaii ^ qui 
m'avait pris en affection ^ se rassembla plu^ 
sieuk*s fois potu* m'aocueillir avec une sorte de 
fête , et jusqu'au cousin Trôtitian qui accourut 
anissi pour me complimlsntér. Le père de Ga-r 
loline ^ à qui j'âtvais inspiré unie gronde con- 
fiahoe/crut m'ien donner une grande preuve 
eh me faisaht part d'un projet qu'il avait de 
remarier sa fille avec le fils d'uii dé ses 
amis , très-épris des charmes de la jeun<e 
\ veuve, quoiqu'elle ne semblât pas trop émer- 

veillée du mérite de son nouvel adorateur ; 
et vanité à part , j'en soupçonnais bien un 
peu le motif. Loisque je vis Caroline en par* 
ticulier > je mè plaignis du silence qu'elle 
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l^ardait avec moi sur les soins que lui ren^ xSoS. 
xlait celui qui aspirait à sa ugiaia. -r- £hj moç 
.aoû , me dit-elle , je vous ai si peu vu d^pui^ 
que vous êfes ici , que }» n'ai eaCQre trouvé 
que le temps de vous du*e conpJ(>ien je voua 
aime, sans avoir trouvé celui de vous psurler 
d'ua homme qu^ Je n'aime pas.. Caroline 
^'était chère, et pourtant je n'avais Jamais 
soiG^é que, l'hym^i dut uti jpur cifnfSQter le^ 
nœuds de l'amour. Je n'avais- point fi me 
reproc^ef* d'avoir aljHjysé, dans pies liai^ns 
avec elle ,, de ces promesses dont les ^unans 
ne sont point avares et qui semblent presqi^ 
justifier le plus iq^time abandon d'pne je^n^ 
personne.Caroline, avec laquelle j'eptret^^AÎB 
uife correspondance très-suivie sur une foule 
d'olyetf ,>gvait été ^ même de remarquer ^ 
s^s^ doute^ tout mon éloign^m^ent pour 4<^^ 
liens , apfisi sérieux que ceus du BQ^iâj^; et 
les ^yaiitages de la fortune donjl; eile jouis- 
sait n'auraient jap[9dis pu me faire, renoncer 
.aux dpi^ceurs d'unie indépendance que o^a 
fprtune p^rticijdière. me rendait encpi^ plpp 
chère. , . . < 

: , JVt^is^ dis^je à Caroline, quel jest dojqç cet 
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1808. aspirant? ^ C'est un être insupportàl)le , me 
repondit - elle , qui j depuis une partie que 
nous fîmes aux Dunes y m'assomme de com- 
plimens d'autant plus insipides , qu'ayant 
beaucoup lu de comédies , il ne fait que 
m'adresser des choses qu'il sait par cœur 
et dont il a la sottise de croire que je suis 
flattée. Son père est l'ami de ma famille , et 
je vois qu'on voudrait arranger un mariage 
auquel je ne veux point me prêtera 

Après être resté quinze jours à La Haye , 
je fus obligé de quitter les bons amis qui 
auraient voulu me retenir davantage , mais 
les devoirs m'appelaient à la cour et je dus 
leur sacrffier mes plaisirs. 

Enfin , le no avril , S. M. , accompagnée 
d'un fatstiiéux et royal cortège , fut reçue à 
quelque distance d'Amsterdam par les bourg- 
mestres et les principaux magistrats de la 
ville qui' lui en offrirent les clefs , qit'il 
rendit aussitôt comjoie c'est l'usage.Le peuple, 
toujours idolâtre du nouveau , avait ,été fort 
loin à la rencontre du roi ; il témoigna par 
d^s acclamations , par des battemehs -de 
mains , dès cris de joie , enfin par tout ce qui 
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marque une grande affection , la satisfac- iBd8. 
tion qu'il éprouvait en voyant le roi. Ce fut 
ce jour-là même aussi que Louis àpjprit la 
naissance de son second £l1s, à Paris. 
: Les premiers temps de sa résidence à 
Amsterdam se passèrent dans Tagitation , 
dans le mouvement d'un< . déménagement 
-considérable , et dans des réceptions d'au- 
torités, et de corporations qui se pressaient 
en foulç au palais pour présenter leur hom- 
mage au nouveau locataire. Cet hôtel-der 
ville, transformé désormais en palài3 royale 
si l'on en croit une vieille chronique hoUàn-^ 
daise, repose à peu près sur i4ôop piliers 
de bois , tandis que, suivant un auteur plus 
moderne, il y en. aurait 3oooo; dififérence 
si grande qu'il faut en conclure * que ni 
l'un ni l'autre de ces deux auteurs ne s'est 
donné la peiné de compter exac^emei^t le 
nombre des pilotis sur lesquels est' aîppuyë 
cet édifice vraiment beau ppur mi hôtel-dé- 
ville 9 mais qui pourtant ne mérite point en* 
core d'être regardé comme une huitième 
mervieille du monde , ainsi que se Pimagine 
et comme l'a écrit un certain M. ]^. Maas- 
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So6. kamp , marchand d'estampes à An^terdam , 
auteui^ 4'un voyage ' par la I^llkiidë en 
1807, à.latéte duquel se trouve unef dédicace 
au roi ,• dont il sérail curieux aujourd'hui de 
rapprocher les expressions av«c tout ce que 
ce même M. Maaskamp disait peu de jours 
après Fabdication du roi *. ' 

A ce magnifique édifice , à cette "huitièfne 
merveiUe ^nûn , dont parle l'auteur du voyage 
en Hollande ^ on nVpas seulffnient Songé 
de' faire une ^nli'ée principale ;^caï' on 
n*y parvient qtte par sept petite portiqtieS 
qui font -,■ dit - oU y allusion au3C sept pro^ 
vinee$ imiesl l<a placé du Dam ^ sur la-^ 

* înàè^ïj^pmno^K 4e tout ce que jdi^ii.depeii flatfxur 
M. £. Maaskan^p sur le compte. 4!uB souyerain dont il aidait 
eu (honneur d'implorer, la royale protection , et sur les destinées 
duquel it 'avait invoqué les bériédictions du Tout'Puîssant ^ il ven- 
dit , J^iAÈisf Tabdicâtion » tnl aglfesK^âiid ndmb«^ d''<exô*iplnr«b 
4'ufi^ 4Maiiipe ai^gflaMe.Tepré^ei^ant Ldui^ ^eoàiit àfijOB cW 
.cuBe de ses «nains un rouleau de papiers. Sur celui de la main 
gauche on lisait '..ordres; sur celui de la mam droite, contre^ 
ordres; et sur une'espèce de bandeau qùi'hli entourait la tiêtè, 
QUJaâélstèifordni] ■. 

.Qi^a^dle flumb^a* de; lafayeurest éteixU»Iaflatteur4 cbai^- 
tent la palinodie» mais du moins ils ne devraient jamais laisser 
de traces de leurs adiilations. 


quelle Fhatel-de^vjlle est âeyé , était mas- i8a3. 
quée par Thôtçl . de^ poid9 ^t. mesures ^ 
t^ès-viç^x et trè$- vilain bâtbneitt que je 
roi a fait abattre , au très - giraiid regret 
d'v^e certfupe classe de geiisf qui aimt^^ent 
mieux manquer d'air que? de voir d^tjiruirç 
de gothiques coiistr^ction^s pçur le^uéUes 
ils ont uûte sorte de vénérs^ion d'habitude. 
Toutes les âjuçimpes dis^tibutions tntér 
rieure^ de l'hôtel-de- ville oixt fait place à 
des dîstributÎQj^s mpderue^ faites à graiids 
frais et qiû sOat appropriée^ à »% aouvelk 
destination. Nulle part peut-être i*e vçât-on^ 
que daûs Iq paLa^ d'AJn^terdam , tine aussi 
belle sajle de grande réçeptioti , tant par 
son étendue que par son élévation. Une large 
porte en V^i^g^^ ^^ àd^ux l^pAï^ e^ kidiqu^ 
l'entrée. 9^ Ipc^u'i^ur ^s£ de 19^ pied^ sur 
58 d^ large et sur 9^1 de hauteur. Vîiigti dour 
bles) croisées: éclairent cette magtiifi^e^ pimé ; 
à l'une des extrémités est une %uorie '{^olasv 
$s^t€i ^repréftent^t. Atlas soutenait le monde 
sur ^^ ép«ul€^ et ^cc0mp»giié de USggesbf 
et de layi^lïmce^ Lç plafQîi4rfipanéftwteJes 
figures allégoriques , et sur le plani^h^'^ re*- 
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180$. couvert maintenant d'un beau tapis, on à 
dessiné en cuivre et en marbré de diflférentes 
couleurs les deux hémisphèresVet'aii milieu 
le globe céleste. Lorsque cette salle fut ri- 
chement meublée et que led lustres et les 
girandoles étaient allumés ,' elle présentait 
vraiment im coup d'oeil majestueux. La pre- 
mière fois que Ton put bien juger de toute sa 
magnificence^ Ait le jour de l'anniversaire de 
l'institution de l'ordre tle la Réunion, où le 
roi as^is sur son trôn,e , après avoir prononcé 
un discours éloquent ^ reçut le* serment des 
chevaliers. - î 

A La Haye comme à Utriè^ht , on doit bieki 
penser que le faste et la coquetterie i ne fuient 
point épargnés pour rendre lës'dc^des de' la 
cour tràs-briUâns , et cependant il semblait 
que les réunions au palais d'An*tèrdam étaient 
encore plus éclatantes. Peut-être cela tenait^ 
davantage à la somptuosité des appartemens 
qu'à l'élégance des dames. Mais le plus bel 

r 

ornement des réunions de La Haye n'était 
plus à la cour; ia reine n'y jetait point cet 
éclata qui acurait'mis le cdmble à ces belles as- 
semblées. ' ' 
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On remarquait dans }es hais qui se don* iSoS. 
uaient à la cour, au nombre des plus jolies 
personpes qui se trouvaient y figurer une 
demoiselle Daeudels, aussi belle que modeste, 
et à qui le rôi se plaisait à adresser particu-f 
Uèrement des choses flatteuses, mais sur le 
compte de laquelle qui que ce soit n'osa jat 
mais se permettre la plus légère réflexion, tant 
ses moeurs la mettaient à l'abri des attaques 
de la malignité. Cependant elledevitit bien in* 
nocemment la cause d'uq événement qui four- 
nit un épisode fort piquant dans un bal au 
palais. Mademoiselle van der H . • . , qui n'était 
ni sans beauté ni sans esprit, s'était imaginé 
que le roi se plaisait aussi à la distinguer , 
et sa vanité l'emportant sur toute autre eon- 
sidératiop , elle mettait une sorte d'amoujr^ 
propre à faire creise que S. M. ne s'en dé* 
fendait pas. Le roi, ^il-on, voulant la punir 
de cette espèce de prévention, dont tout autre 
que lui aurmt du être flatté , affecta dans un 
grand bal de ne point s'occuper du tout de 
mademoiselle van der H . . . , et de recher- 
cher au contraire toutes les occasions de louer 
hautement mademoiselle Daendels* Chez les 
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1808. femmes, Tamour-propre blessé amène le dé- 
pit , mais la bienséance en comprime les effets, 
et lorsque l'affection est trop pénible , l'indi- 
vidu succombe. C'est ce qui arriva à la trop 
sensible demoiselle van der H. . . , qui se trouva 
mal^ mais dont les amis s'empressèrent de 
rejeter sur toute autre cause une indisposi- 
tion aussi prompte. 

* Dans le nombre des salles qui composaient 
l'intérieur de l'anciep hôtel-de- ville, et qui 
toutes avaient des désignations particulières, 
on y rémarquait sous la même clef celle des 
mariages et des disputes^ comme si ces deux 
choses' avaient quelque analogie entre elles ; et 
dans la chambre de l'ancien secrétariat on 
laissa subsister un bas-relief du Silence sous 
la figure d'une femme. C'est une galanterie 
hollandaise, digne sans doute du temps où 
les Grecs se piquaient d'une politesse exquise , 
quoique le doigt de cette femme soit placé 
sur sa bouche , comme si elle ne pouvait con- 
server un secret sans presser fortement ses 
lèvres. 

Avant de quitter Utrecht pour venir à Ams- 
terdam, quelques amis particuUers eurent à 
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gémir sur le retour en France de M. de Mé- 1808. 
zangères, qui avait été l'ami du roi, qui lui con- 
fia les fonctions de trésorier de la couronne; 
fon<^tious dont il s'acquitta toujours avfec.unç 
délicatesse ^ une capacité et un • désintéresse- 
ment qui lui ont fait hontieur*. Sa charge , on 
devait s'y attendre , fut donnée à un Hollan- 
dais, à M. Twentde Kbrteribosch , qui4étes- 
tait les Français ; et sa haine était d'autant 
plus perfide qu'il la voilait sous les formes 
les plus aimables. Pour n'être point sa dupe , 
un Français aurait toujours dû penser de lui 
le contraire de ce qu'il disait. Il y a tout lieu 
de croire que. ce nouveau trésorier, pour 
satisfaire son antipathie contre les Français , a 
étrangement abusé de la disposition que le 
roi avait à se méfier , et sans raison , des 
personnes qui étaient venues de France avec 
lui. . 

Peu de temps après le départ du trésorier, 

* Lorsque M. de Mézangères quitta la trésorerie de la cou- 
tonné , il avait entre autres sommes 3o,ooo florins, en ducats. 
que plus d'un comptable aurait convertis en éeus., et c!est 
ce qu'on lui conseilla de faire ayant la remise des caisses ; mai^ 
sa délicatesse dédaigna une opération qtie son successeur 
s'empressa de faire aussitôt la prise de possession de la charge. 
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1808. un autre Français ,M. Thiénom; dessinateur 
du cabinet , doué de quâdités aimables, et qui 
par a£fection pour le roi avait quitté Paris 
pour le suivre eii Hollande , dut aussi aban* 
donner les rives de r.Asasfel pour revoir les 
bords de k Seitte. M. f asi^uvéi^^ aujourd'hui 
premier thknirgiien' à Fhotel de& Invalides à 
Paris , et qui était chirurgien' diuroi e«L HeU 
lande, &tigué de ne pôiât voir se réaKser les 
promesses sur lesquelles il devait compter , 
quitta de sou plein gré la Holtande , et sd>an^ 
donna le service d'un souverain au!quetil avait 
assez donné de jxiarques de dévoàment poter 
avoir quelques droits à sa bienveillan<^e. On le 
voit, tous les^ Français s^en alkôent en détail 
et s'éloignaieut à regret d'un prince qu'^s 
axmaîent parce qu'il éi^ essentiellement 
bon , mais qu'une fausse et ridicule préven- 
tion animait sans cesse contre ses anciens 
compatriotes. En vena«t régner en Hol- 
lande, Louis àvait-il donc pu s'afifrancbir 
9ussi promptement des liens qui Tatta^ 
chaient à son ancienne patrie? Sons doute 
il se devait à }a nation qui avait été obligée 
de le demander pour roi } lûab ne sç de^ 
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vait4I pas encote.pour quelque chose à cette 1808. 
France qui l'avait élevé à des honneurs, à 
un rang dont le souvenir devait toujours 
être présent à sa pensée ? Que Tempereur 
Napoléon et la reine Hcotense eussent à la 
cour de Hollande quelques personnes qui 
leur rendissent oomple de ce qu'y Êûsait le 
roi f cela se peut., et l'on peut même dire 
que cela éteàt; mais .le roi devait-il craindre 
que toutes ses actions^ ou privées ou pu» 
bliques j fussent connues ? et était-»il raisp^ 
nable à Jui de penser que tmis les Français 
qui étaient à la cour, depuis le .gmd officier 
de Jn.caiiroime. jusqu'au dernier manniton, 
fiissènt dans la confidence de l'empereur et 
de 4a veine? 

, La cour retourna quelque temps àUtrecht^ 
et 42e vayage avait pour' but , de la part du roi , 
d'Qxaminer l'e&position des produits de t'in- 
dmferie nationale. On y dîslângua priucq)a- 
lesaént les draps de Leyde^ les toiles d'Haar*» 
km et d'Utrecfat. les velours d'Amsterdam • 
les -hanns et les cuirs du ftrabant. Les prix 
cwjfHJtaicpt ^ea -trois médaSles d'or et vingt- 
onaiBBiédatlles d'argent 
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i«o8. Tiely te bien-aimé 7Yc/, s'il eût été de race 
française, n'aurait peut-être pas aussi long- 
temps conservé la faveur de son maître. Quel-, 
ques dogues hargnieux du pays lui auraient 
cherché noise et auraient obtenu qu'il allât ron- 
gerdes os en France. Tiel, toujours très-bien en 
cour, accompagna le roi à Utrecht; mais ce 
voyage, hélas ! pensa lui devenir très-funeste. 
Le fâcheux accident qui lui arriva prouve bien 
que les mortels les plus heureux ne sont pas 
toujours à l'abri des vicissitudes humaines. 
Le chien chéri du prince , comme un enfant 
gâté , jouissait d'une grande liberté , et sou- 
vent du salon de son maître, où toujours il 
avait une excellente pâtée , il allait , il flairait 
les endroits les moins dignes de lui. Un jour, 
comme maître renard , dont il avait un peu 
l'encolure , et comme lui par l'odeur alléché , 
Tiel^ sans hésiter, dirige ses pas du côté des 
cuisines , et dès que les enfans de Cornus 
l'aperçoivent , tous , presque bonnet bas , 
s'empressent de lui être agréables. Tous 
à l'envi lui offrent un plat de leur inétier, 
et de tous côtés Tiél assez goulûment happe 
ce quon lui présente. Il parsut content, et 
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faisant volte-face il s'en retourne bien pansé ; 1808. 
mais en s'en allant il entre an lavoir, et dans . 
son insatiable appétit il s'empare d'un os que 
le dernier des barbets aurait dédaigné; il le 
ronge en grognant parce qu'on veut le lui , 
ôter, comme i^'étant pas digne de lui; mais 
la colère le rend imprudent, et comme il veut 
avaler l'os 'malgré tout le monde , l'os se met 
en travers de l'œsophage , et lejpauvre Tie/ 
est menacé d'une strangulation. Les marmi- 
tons appellent au secours ; en un moment 
le chien est entouré de tout le service de la 
bouche , qui se croit très-compétent dans une 
affaire de ce genre , et pourtant, en cherchant 
à le soulager , on ne fait qu'ajouter à son 
malaise , tant le maudit os paraît adhérent au 
gosier. Que faire ? Par hasard, et fort heureuse- 
ment , un préfet du palais ( M. Van Asbeek) , 
en grand costume , passait près du lavoir, où 
gisait le favori du roi, Onprie monsieur le pré- 
fet d'approcher , il voit Tiel qui se débat , il est 
effrayé , et se hâte de l'emporter au salon , 
où une partie de la cour est assemblée. Le 
danger est pressant , et le roi envoie cher- 
cher de suite M. Giraud , son premier chir 
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1808. rurgien, qui vient en courant , av6c la crainte 
qu'il nç 5oit arrivé quelque accident à S. M. 
On lui présente Tiel y il refuse de Im donner 
aucun secours ; le roi s'indigne qu'cm laisse 
volontairement soufirir c6tte pauvre béte et 
que l'ofh refuse de lui Ql>âr ; mais le chirùr- 
:gien limousin , franc et un peu rustre , repré*- 
sente au roi qu'à la vérité il est bien à soi^ 
service , mais que ce n'est pas pour y trait* 
ses chiens ; et il se retii^e "^^ Le chambellan 
de service { M. Former Mpntbazals) se ri^ 
pelle lietffeusement que le dentiste du roi 
est au palais ; on le cherche, on le trouve 
chez un seigneur dont il r^arait la bouche y 
et en un instant il est auprès du ïualade. Ce 
dentiste était un Italien , M. Angela, de Fer^ 
garni ^ gserçon fort adroit et qui très4este»ienf 
arracha presque san dolor , du gosier 4e Tid^ 
l'os qui l'embsurassait si fort. Depuis <îet ac*- 
cident , M. Giraud perdit graduellement sa 
faveur, et quelque teâi^ après il t^touma 

* Dans un moment de gaîté et d'un ton uu peu goguenard, 
le roi disait à M. Giraud : « Vous seriez -tous jamais douté 
qu'un jour Vous deviendriez le chirurgièh d'un roi? — Et 
Tous^ sire , you^ serîez-ypus jamais atteiuki à d^Tmv voi ? * 
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ren France , à rflôteUHcu de Paris , comme i^oS. 
premier ohtnirgien, où il mourut, emportant 
la réputation d'un homme de beaucoup 
de mérite/// signer Fèrgemi, au contraire, 
depuis Topération laite sur le dhien 'àà roi , 
TÎt s'acoroitrê sa t^ienlette, et toutes les ma- 
chjÇMires de là ville et 'de la cour hii furent 
GOi£éës, avec un effq>ressement qui le ilnit 
sur le chemin de la {(xctxmt , <lont il s^âoi- 
gna fort maladroîliement ; car, un an apms, 
dei&chèux créanciers le ûrent mettre en pri- 
son , dont il ne sortit que parce que le roi eut 
ia bonté de payer ses dettes. 

Dms 4a belle saison, rien n'est agréable en 
Hoilande comme le "voyage par eau dUlirecfat 
à AmsAe^dam ; anssi tous les Français "vou- 
laiéht le faire , pour jouir <du brillant coup^ 
<l'œil qu'offrent les maisons de campagne «pii 
avoisiae&fc les bords du canal , oà tout en 
voguant <Mi siût avec une «orte de plaisir le 
mouvement miiforme des barques qm se 
croisent. Les jardins de ces maisons sont tous 
dessinés avec infiniment de goût, et leur va«> 
riété laisse dans rîmaginafion de douces im- 
pressions ; chaque habitation a presque sur 
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1808. le bord du canal une espèce degloriette en 
forme de kiosque j où les hommes fument 
lisant la gazette , tandis que les femmes 
travaillent en faisant lé thé. Sur les murs de 
quelques-imes de ces gloriettes qui font face 
au canal , on voit des inscriptions qu'on lit 
souvent avec intérêt, parce qu'elles expriment 
( toujours en hollandais ) des idées de bon- 
heur et de bienveillance; telles par exemple 
que: La paix est ici. Espoir et repos. Je suis 
content. J'aime mon semblable. Patrie j hon- 
neur.- 

Le roi , de retour à Amsterdam , s'occupa 
entre autres choses d'y fonder l'institut gé- 
néral des sciences et arts , divisé en quatre 
classes. Dans celles des beaux-arts figuraient 
seulement les noms de deux Français , dont 
l'un était M. Plantade , directeur de sa mu- 
sique , et l'autre M,. Thiébaut ,*architecte de 
ses bâtimens ; tous les autres membres des' 
diverses clas5es étaient du pays, et il était 
bien que cela fut ainsi.. D'ailleurs , c'étaient 
presque tous hommes d'un grand mérite. ' 

Il existait déjà à Amsterdam plusieurs so- 
ci rtés savantes connues sous lé nom de Conr 
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eordia et libertate y Félix meritis^ Doctrina et i8o8- 
amicitiay une autre pour la culture des lan^ 
gués et de la poésie, et enfin une dernière- 
sous le titre de Musée; toutes ces sociétés 
comptent beaucoup de membres , mais celle 
Félix meritis se distingue peut-être de toutes 
les autres non seulement pa^* la réunion des 
gens les plus éclairés de la Hollande,, mais 
encore par sa galanterie, parce qu'on y ad- 
met de temps en temps les dames à de brillans 
concerts, qui ordinairement se terminent par 
des lectures agréables. Le bâtiment de cette 
société est un des plus beaux édifices de la ville; 
l'architecture en est magnifique; la façade, 
en pierre de/taille , chose assez rare en Hol- 
lande , a quatre-vingts pieds d'élévation sur 
viQgt-six pieds de large; et quatre belles co- 
lonnes de Tordre corinthien s'élèvent au-des- 
sus du cordon du rez-de-chaussée, pour soute- 
nir le chapiteau. 

En raison du libre exercice de. toutes les 
religions en Hollande, le roi crut devoir, sé- 
parer le ministère de l'intérieur des affaires 
du culte ; en sorte que M. MoUerus resta 
exclusivement et seulement chargé de cette 
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i8o8. partie deradministration, et M. van Leyden 
van Westbarendr^cht devint «ministre de. 
rintérieur. 

A cette époque, la session du corps-lé-^ 
gislatif se termina., let, après avoir entendu 
le discours de fermeÉure, prononcé par le 
président^ le comte Byland^Halt, le roi fé- 
licita tousies députés ^ur le résultat de leurs 
travaux 4 il leur annonça en même temps 
que les codes dvil <et criminel et le plan de 
Tor^anisation du poiuvoir judiciaire étaô^nt 
ta:imnés , et il leur fit pressentir que l'on 
allait s^occuper des mcesm^es de finaoces^po^ir 
les besoins de l'aiaftée prochaine. 

Si le roi se trouvait Aatté d'être an inâiea 
de %%honme vaille d'Aiftsterdam , qui^qrtant^ 
de bon compte., n' étaîit:pa6 mcâlkwe quie lea 
autl:^es villes delà Hollande ; rien ossHi^émeDt 
ne f^ui/sak le icharmoer dans mot .faabdatkm 
. où jamais sa vue , de quelque côté qu!il la 
portât^ ne ;pouvaU: apercevoir l'ombre du 
plus pela ;affl!insseau. 6. M. étak ohii^fée 
de traverser toute sa tca^tsle pour respirer 
k^igrand air et s'jdOfranchir.'on peu du caéné^ 
BHmal déla;omir..Aia&i du "mois de anai^ 
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le roî àRa à sonchâteati de Zoestdyk, simple 1808. 
et totU^ modeste habitafion, presque aami-^ 
lieu des bois effort mcoavenablement décorée 
du titre de ékâteau ; on pourrait encore moins 
la dés^er comme unrmaison de plaisance, 
car rien n'est moins plsâsaiit assurémeni que 
cette maâson bâtie en briques, dont les ap^ 
prarteoién^ sdnt lorf notai distrib«iés et ifont 
lea alentours, sont assez^ tristes et bourbeux^ 

* 

Gependsmt locsqu^on y était il Mhut , pour 
plaire au roi, s'y montrer sous un dehors 
joyeux , et disAÎmi;»ler avee adresse qu'on y 
périssait d'emmi. Ilf ais" il ne fiait pas toujours 
bean , et il faut savoir s'accommoder des lieux 
qu'on habite t Si hprintew^sduraittoujoursy 
on n^aimeraitpastant hs^ roses ;msml^s roses 
d^ Zoestdyk étaient bien plus entourées d'é- 
piai«& ^e partout ailleurs, et te fourrier du 
palais en savait quelque chose. Un soir , ou 
phitôt une nuit, le temps était assez beau, 
le fottrter était de garde et faisait sa ronde 
dnËis le jardin derrière te château, on il avait 
tïpduvé tout dans: un profond silence ; le coas- 
sémiÈtit dé* grenouilles^ était tout ce qu'il 
avait entexfdu. Il reprenait le chemin pour 
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i;8o8. rentrer au château, lorsqu'en détournant une 
allée il croit entendre un' léger bruit; il prête 
une oreille attentive, il se baisse, se blottit,- 
regarde avec plus d'attention, et croit enfia 
apercevoii* quelque chose qui a Fair d'un 
homme. En effets c'en était un, et de taille 
assez élevée; mais comme il était couché et 
le visage tourné contre terre, il était impos** 
sible au fourrier de le reconnaître ; cependant 
il soupçonna que c'était un officier de la mai- 
son dû roi et qui même approchait d'assez près 
S. M. Que faisait donc là cet officier? Le four- 
rier pour s'en assurer allait l'aborder, lorsqu'il 
entendit parler, mais trop doucem^tt pour 
comprendre ce qu'il disait. Le fourrier ne 
douta point que l'officier ne fût en galante 
partie, et ne voulant point troubler un aussi 
doux passe-temps, il eut la patience d'attendre 
que le couple amoureux (car c'en était un) 
se fut remis en route pour continuer son che- 
min. Il les suit avec précaution , il est même * 
assez près d'eux , mais l'obscurité l'empêche 
de reconnaître la dame , qui avec son cavaUer 
sort du jardin par une petite porte. Ils se 
dirigent par un sentier qui ; en les éloigniant 
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du château , doit cependant les y ramener : 1808* 
le fourrier peut les devancer en prenant à 
travers champs et en se cachant ensuite der- 
rière un gros chêne près . duquel ils doivent 
{>asser, et là il espère tout voir sans être 
aperçu. Le voilà cheminant avec vitesse, se 
réjouissant d'avance de la découverte qu'il 
va faire. Mais, hélas! souvent.au moment 
de jouir on est trompé dans son attente; le 
démon .nous tend partout ,des embûches; 
mais ici c'était le garde-chasse qui avait tendu 
un piège auquel devait se prendre un renard 
qu'il guettait , et à la place duquel se trouvait 
pris le pauvre fourrier qui jetait les hauts-< 
cris. L'officier l'entendit bien, mais il ne 
pouvait au milieu de la nuit abandonner une 
dame dans les champs : il l'accompagna donc 
jusque chez elle , et revint ensuite , à peu près; 
au hasard , tenter d'être utile au malheureux 
fourrier, qui était parvenu à se débarrasser du 
maudit piège , qui heureusement encore ne 
lui avait fait qu'une contusion à la jambe , 
en le faisant tomber sur un buisson, d'épiues. 
' Malgré cet accident il valut encore mieux 
I pour le fourrier qu'il manquât de se casser 1% 
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i8o8. jambe , et qu'il se fît une petitebosse au front, 
que d'avoir reconnu la dame après laquelle 
il courait. (C'était sa femine.) 

Du prétendu château de Zoestdyk, la cour, 
pardes diemins assez raboteux , s'en fut au 
château. du Loo, dont le séjour gisait in* 
inûment au roi , niais où ii aurait été plus 
souT^it encore^ sans Téloignement et la 
difficulté des commimicatioiis avec la capitale. 
Pendant le séjour de S. M. au Loo, le prince 
d^Ûlgorouki* , ambassadeur de Russie , lui fut 
présenté , et ii Im remit de la part de Tem- 
- per^ur Alexandre trois différentes décora- 
tionûs. Le roi en prit une pour lui , la secondes 
£at pour le prinoe royal , et il donna la troi* 
stèkne à M. Roell. 

Avant que Tempereur Napoléon ne plaçât 
son frère Joseph sur le trône d'Espagne , cette 
counsnne avait déjà été offerte en secret au 
toi de Hollande , qui la refosa avec grandeur, 
avec magnanimité. La conduite courageuse 
du: roi dans cette drconstance lui a fait beau* 
coup d- honneur au» yeux de toute TËurope ; 
eUe a: singuSèrement augmenté pour lui rat- 
tachement des Hollandais ^i rentourâient, 
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et parmi les dames qu'on a pu initier alors ^ ^^o 
dans le secret dû refus du roi il en fiit une, 
a-t-on dit, qui, dans l'enthousiasme de son ad- 
miration, ne put s^empécher de l'embrasser 
avec transport (madame R....p). 

A cette époque, M. de Broc, grand-ma- 
réchal du palais, s'aperçut que la bienveillance 
du roi n'était plus la même pour lui ; il n'é- 
tait plus comme autrefois dans l'intimité tde 
S. M. , qui semblait l'éviter et ne plus lui 
adresser la parole que machinalement. Le 
grand-maréchal se plaignit un jour au roi que 
depuis quelque temps ses lettres de France 
étaient décachetées avant de lui être remises, 
et il supplia S. M. de donner des ordres pour 
qu'une semblable infidélité ne se continuât 
pas. Le roi le regarda trèsrfixement un ins- 
tant sans lui répondre , et le quitta en lui 
-tournant le dos. 

Il n'estpas douteux que la défaveur du grand- . 
maréchal n'ait pris naissance dans l'affection 
particulière de la reine pour madame de Broc ; 
le roi croyait qu'il y avait entre le grand-ma- 
réchal et sa femme une correspondance toute 
dévouée à la reine , et dans laquelle il siq>* 

lO 
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1808. podast cfa'on a'entrcteiaait beauooixp de li^ el 
de soa gomTen^ment. Mais M. de Broc, 
hommes d'honneoï» s'ft en fat jamais , n'était 
pas plus fait pour trabir le roi que pour dés- 
avouer la bienveillance dont Thonorait la 
reine; il savait bien que dîans toute querelle 
de ménage personne ne doit intervenir , et if 
était au surplus hors de son caractère de souf- 
fler, d'attiser le feu de la mésintelligence entre 

. deux époux désunis , <pii toujours s'imagi- 
nent qu'on est contre eux lorsqu'on ne veut 
pa^ ostensiblement se déclaref eu leur faveur. 
Si le roi avait voulu établir en. Hollande usi 
mmistère de. La> pQlice à l'instar de cjelui de b 
lilranceyAl s^ait parvenu sans, dôuJOs à s>'assure9 
que lesi Frsmçaîs^ qui» étaî^st à sa. cour étaient, 
incapables de le: trahir maigre leuis Bapports^ 
particuliers avec la France. Mais & M. , par 
une alfeetueuse feibteBSQ pourles'Bollandâis, 
n^àyant^ pas voulu firaadèr- leurs habitudes , 
ne- voulut jamais feisserétdiilîr une police qoi^ 
•eût seconde son gouvernement! par une sur- 
veillance sévère, et sa répugnance était basée 

:sur ce qu'une adinihistration de ce genre 
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n'avait jamms existé en Hotlanâe. Aussi qu'en id(/a. 
est-*il résulté? c'eit qtte le tm ëit resté âkhk 
une profonde ignorance sur une foule Àé 
choses qu'il éàt été bien îmj^ôi'tant pour lui 
de savoir. 

Cette amie 'mùmt i qtie la teliiè ataif tant 
regretté de n'avoi» point auprès d'elle lors-^ 
qu'elle arriva en HoHatide et dont nous 
avons déjà parlé ^ était maintenant k Ift cour 
auprès de son mari le grand^maréchal du 
palais. Madame de Broc se trouvait assez 
fréquemment chess le roi , eitposéé k entendre 
Si M* s'expliquer sut le Compte dé la reitte eti 
des termes qui l'affligeaient beaucoup; elle 
cbérohÂt avec douceur, avec respect ^ àf dé-» 
traire les fâcheuses impteséious qui animaient 
le roi, et tout ce que hll stÉ^géi'aiC et Tamitié 
ei la raison était itlfrtiétùeût. Phisieûts fois 
cAle atâtt même stip{)llé \ë roi dé lui épargner 
le cfaagnn d'entefifdf é kijurief ton amie ; ràats 
le rai , Comme tcrm le§ hdtmiieâ ^ ^ttcÀttû 

ofifénséK ^ ^ëVeiiait ^aAis ccfA&é ^ul* le diapitfé 
qui l'afifeetait^ èl ^k jèUi* qu'il tfvait à la mâitf 
le pcnmfuft de lareitke, ailK^el il tl'adf essàit p2À 
di^ dlèsèi tlfèà-ftlttéildes , Éftadam^ ia jnât^ 
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1808. chale , les Isgrmes aux yeux , le lui arracha des 
main^ , en lui manifestant toute son indigna- 
tion. 
»^ Lorsque le roi voulait se défaire de quel- 
qu'un , il n'avait pas toujours le courage de 
l'afiliger tant qu'il était près de lui; alors il 
lui donnait luie mission , ce que l'expérience 
» autorisait à considérer comme un renvoi. Un 
seul individu, nommé dllautavoine , somme- 
lier du roi , eut la hardiesse de refuser à S. M. , 
à elle-mçme en personne , d'aller à Bordeaux 
chercher du vin. Le roi étonné lui demanda le 
motif de son refus , et d'Hautavoine , sans se 
déconcerter , lui dit : « Sire , pour vous servir 
j'irais au diable; mais si je pars d'ici pour aller 
à Bordeaux , lorsque je serai à Paris , j'y rece- 
vrai l'avis que je ne suis plus à votre service, 
et, en conséquence, comme je veux rester près 
de y. M. , j€ reste en Hollande. J'ai fait mon 
devoir, et V. M. ne doit pas me renvoyer.— 
Mais on assure, dit le roi, que vous buvez le 
meilleur vin de ma cave. — Cela est vrai , 
sire, et je ferais le contraire que personne ne 
le croirait, pas même V.JVi. » Cette naïveté , 
cçtte franchise ne déplurent point au. roi , 
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qui ne put s empéchel* d'en rire ; il fut désanné, 1808. 
et d'Hautavoine resta ; mais sous la coiutition , 
cependant , qu'il ne boirait pas du vin de 
Tokay *. 

Dans le courant du mois de juin, le «roi 
visita plusieurs parties- de son royaume , et il 
ordonna partout, avec sagesse, les travaux pi\> 
blics qui pouvaient contribuer au bien du pays. 

Au commencement de juillet , il revint à 
Amsterdam en passant par Utrecht, et c'est li 
que , paraissant rendre au grand-maréchal du 
palais toute son ancienne affection, il lui donna 
la mission d'aller à Madrid féliciter son frère 
Joseph sur son avènement au trône d'Espagne. 
Le grand-maréchal, enchanté d'avoir recon- 
quis toute la confiance , toute la bienveillance 
de son souverain et l'amitié de son ancfen frère 
d'armes, versa des pleurs d'attendrissement en 
prenant sou audience^de congé» 

* Le roi Tenait de receyoir tont récemment die Tempereor 
d'Autriche denx mille^ bouteilles de TÎn de Tokay , cadeaa 
bien précieux et que Ton considérait comme une marquai toute 
particulière de Taffection du souyerain qui TaTait fait. Après 
Tabdication de Louis , la majeure partie de ce yin à été ex-^ 
pédiée pour les cayes des Tuileries, ainsi qu'une partie dé yin 
de Constance ou du Gap, rapportée par le ministre Janssens, 
qui eu fit hommage au roi. 
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lêoê. Quelque temps avant le départ de M. de 
3roc 9 U arriva de Pavis à Utrecht un nommé 
Gâteau , qui paraissait être chffl^gé par le gou* 
vemement français d'organiser pour Tempe* 
reiir une police sècFète en Hollande. Ce Gâ- 
t^9U , fine mouche de ison métier , trouva le 
ipoyi^n de voir le roi et de Tentreteiiir de son 
projet , que , bien entendu, il lui présent^ sous 
un jour favorable; mais le roi, qui avait deviné 
l^ Véritable motif de sa mission , et qui ne 
voulait point ouvertement refuser de se prêter 
à ses vues , joua de ruse , parut donner son 
#9ieiitimenl sur quelques points , éluda sur 
d'autres^ ajourna le plan général à son retour 
it Amsterdam. Il fit si bien que cette police ne 
f^t point organisée , du moins pour le mc^ 
Pl^ilt 9 quoique l'envoyé de Paris eût déjà des 
ji^d^yf^nlre autres un noipmé Superby, em-^ 
ployé dans le$ bureaux xle l'intendance de U 
maison du roi^ et qui en fiit honteusement 
renvoyé sprè^ que le lysmdflqaar^qhal 4^ p*l W 
l'eut convaincu quHl était l'adjoint de Gâterâ. 
Le grand-maréchal, en allant ei) Espagne, 
pas§a par Paris , où quelques anîis le féUpJ- 
XèTQUi sur l'honorable mission dont il était 
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diai^é; d^autpesae purent fari cacher iacramte 1808. 
qu'ils avaîeat que cette missicm ne .se terminât 
par une disgrâce ; mais M. de Broc , plein de 
confiance dans les marques d'afïeclioh qu'il 
avait reçues du roi avant son départ d^U-* 
trechty rassura lui-m^e ses amis et partît 
avec sécurité. 

M. de Broc rejoignit le roi d'Espagne à 
Yittoria. S* M. , à laqudle il remit ses dé- 
péchest le reçut fortgraâeosenient et Tinvita 
à dîner avec elle. Le lendemain , lorsque le 
g;randrmarécfaal du roi de Hoflande se pré- 
senta pour £aire sa cour an roi Josqph , ce fut 
une Imite autre réception. On hnrefiisa pnes-^ 
que rentrée du palais ^ et ^ quelles que forent 
ses démardies ^ il ne put jamais avoir tme se- 
conde anidience du roi : il kii parut bien évi- 
dent que les dépêches qu'il avait remises au 
roi d'Espagne contenaienl: des choses qui 
lui étaient pessonifiellement défavorables; 
aiiisai^ tant qa'elles n'avaiemr point été ou- 
veites^il n'avait eu qu'à seffficiter du gracieux 
accueil du soi. AL de Broc ne sut trop d^abos'd 
quel parti prendre, mais Farrivée à Vittoria du 
marédial Ney^ soa beau-Ircre, mit fin à son in- 
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iSo8 . jcertitude. Le maréchal, après l^avoir entendu^ 
lui donna le conseil de rentrer au service de 
France. L'empereur Napoléon y consentit, 
mais sans vouloir accorder à M. de Broc le 
grade de général de brigade qu'il avait en Hol- 
lande , et il fut obligé de se contenter de celui 
de colonel d'état-major. Il revint en France, et 
alla faire la guerre en Italie , où il fut blessé lé- 
gèrement. Il mourut à Milan des suites d'une 
affection catharrale àla vessie, affection dont il 
souffrait depuis long-temps. Madame de Broc 
Aeputjamais se consoler de la perte d'un époux 
qu'elle chérissait tendrement ; et elle le pleu- 
rait encore, lorsque deux ans après, en accom- 
pagnant la reine de Hollande aux eaux d'Aix , 
^ en Savoie , elle tomba dans un précipice , dont 
il n'a pas même été possible de retirer son 
cadavre. 

Après que M. de Broc eut quitté Utrecht, 
pour aller en Espagne, les fonctions de grand- 
maréchal du palais furent provisoirement 
confiées à M. Bloys van Treslong , vice- 
amiral et aide-de-camp du roi , homme juste , 
brave , laborieux et bon administrateur. Il 
regarda toujours comme au-dessous de lui 
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de s'associer à ces petites intrigues de cour, 1808 
où quelques chambellans du roi s'exerçaient 
avec assez d'acHamement. M. Bloys van 
Treslong , que le travail n'effrayait pas , re- 
fusa cependant de prendre les rênes d'une ad- 
ministration aussi détaillée que celle du ser- 
vice du grand-maréchal , parce qu'il connais- 
sait peu la langue française ; mais le roi, qui 
avait beaucoup de confiance en lui , ayant in- 
sisté , il accepta parce qu'il apprit qu'au secré- 
tariat de cette administration il y avait un 
Fraiîçais qui en dirigeait tout le travail et sur 
l'intelligence duquel il pouvait se reposer. Ce 
Français fut encore un de ceux dont le roi , 
sous divers prétextes , demanda plusieurs fois 
le renvoi ; mais il resta , parce qu'il était si 
nécessaire au grand-maréchal, dont il avait 
organisé le travail , que celui-ci déclara po- 
sitivement au roi qu'il ne pouvait répondre 
du service si on lui enlevait cette personne. 
Le roi se rendit à la nécessité , mais il revint 
à la chai*ge tt toujours il trouva une oppo- 
sition dont à la fin il aurait triomphé par sa 
volonté suprême, si l'empire des circons- 
tances n'eût triomphé de lui-même.^ 


1808, lie pliiBràrmayçade s'attacher iie$h0mme$, 
c'^t d'éfepe jwrte envers eux et de wvoir réT 
(Çppipeiiiier le$ belle* actiops. Le roi de Hol- 
lande , pénétré de cette vférité , annonça par 
ïm d^p^t qu'à l'avenir tout sujet militaire et 
ijciatelQt qui $e distinguerait d'uo« manière 
éçihXmtfi recevrait une médaille d'or. 

P.anf^ le (^puipant de juillet , S* M* cM>ntînua 
à parcourir 3on royaume. Ce& visites du sou- 
verain produia^tit toujours de salutaires ef* 
fets, Ive peuple aime à voir ceux dont il 
attend sa félicité. Le roi alla en Gueldre, s'ar- 
rêta à Amb«m, et ne négligea rien pour 
acquérir une parfaite connaissanoe de la si- 
tuation du pays. 

On ne vit pas à cette époque sans inquié^ 
tude en Hollande le départ de l'ambassadeur 
d'Autriobe^ M. le baron, de Felts 9 qui 9 sous le 
prétes^te d'un simple congé 9 allait > dit<<m ^ à 
yicaniQ>a^ d y conférer wr dos afifoires de la 
plus biute impartancft ; les conjeetnrea qui 
ei]4rc»t lieu à ost égard fièrent justifii^ par la 
suile. 

1^ départ du baron de Fdts pour Vienne 
diminua 1« nombre des habkués du aaloa de 
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la célèbre açtripe, ixiademois^le Lfbhé^ qui 1808. 
?as5ÇHi)Hait toyjoufç chez ^Ue et la vUlç et la 
cour. Jfl.. Prévost , le chargé d'affaîi^ea en 
Fî^sçncf <\e raipb^asddeiir d'Autriohe , fit , 
dit-on, afisez bien les siennes auprès de la 
reine du théâtre royal 9 qui mdépendamment 
du grand ^ cbambellan , M* MdUerus fils , 
lui avait adjoint et le comte de Palfy , et le 
secrétairie de légation d'Autriche. 

I^e foi, de retour dans sa capitale , s'y oc->^ 
ciipa de régler le« affaires concifsmant les 
cultes , et tout ce qu'il fit à cet égard lui 
mérita Ta^sentiment presque général ; car il 
sut concilier toutes lea idées reli^i^ses , et 
f;'(ét$it une chose assez difficile à cause de 
la^ diversité d0s dogmes : il dut trouver la 
récompense cfe toute $a sollicitude pour le 
bonheur de son pays , dans l'enthousiame 
général avec lequel on cèlera sa fête , le 
9 5 août. Cependant il existait encore des gens 
que le roi n'avait pu s-attacher , de ces Hol- 
landais de vieille roche ^ de ces grosses in- 

trfligçnces qui T^grpttwt tQuJQUJris le piwé ; 

tel étf^t un certain M. Gartman , libraire dans 
le Kalver-Straat, a Amsterdam , qui jamais ne 
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1808. mettait le pied dans la rue tant qu'il savait 
que le roi était dans la capitale , et cela dans 
la seule crainte de le voir et de le rencon- 
trer. Il y en avait encore d'autres qui , en- 
tichés d'antiques et lu'baines prétentions, ne 
pouvaient lui pardonner de s'être emparé de 
leur hôtel-de-ville , pour en faire *son palais *. 
L'excès du bien amène presque toujours 
des abus , et les bonnes habitudes dégénèrent 
souvent en manies ; et telle est celle que l'on 
a en Hollande, de laver sans cesse extérieu- 
rement les maisons ; mais c'est à Amsterdam 
où l'on est le plus exposé à cet excès de 
propreté qui salit les passans. On y voit con- 
tinuellement jouer la pompe à laver; partout 
on voit en activité les torchdns , les ver- 
géttes , les balais , les baquets ' et la terre 

* Le^ anciens Hollandais , ces primitifs, froids, lents et mé- 
thodiques habitans du Dordregtsche-Ward , redoutaient tel- 
lement , dit-on , les dangereux effets d'une communication 
avec les Français, qu'ils préféraient touyent aller à Batavia 
plutôt que de risquer un Yoyage en France ; et des Hollan- 
dais dignes de foi assurent qu'autrefois , par testament « les 
parens exigeaient que leurs enfans ne restassent point en 
Fraiice ayant d'ayoîr quarante ans , parce qu'ils supposaient 
qu'à cet âge ils auraient assez d'expérience pour se garantir de 
la séduction d'un peuple si e&riin à la dissipation tt à la gaîté. 
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à dégraisser.; et tout ce qu'on fait en Hollande i8o8< 
pour la propreté extérieure des maisons n'a 
jamais pu convaincre un Français que ce fût 
un moyen assuré de conserver les bâtimens. 
De malins observateurs ont prétendu que 
cet amour pour la propreté ne s'étendait pas. 
jusqu'à la personne des dames, auxquelles 
on reprochait im peu de négligence à cet 
égard. Mais il suffit d'avoir été . admis dans 
la bonne société pour n'être point de cet 
avis , qui fait injure aux dames qui la com- 
posent. L'idée où l'on est encore France , que 
toutes les dames hollandaises portent des ca- 
leçons de couleur et d'étoffe en lahie rouge 
{roode-broek\ est-elle plus fondée ? Cet usage 
a existé, il est vrai , mais il ne subsiste plus 
guère que parmi le peuple et la bourgeoisie , 
et peutrêtre encore chez un assez grand nom- 
bre de nobles dames, esclaves d'anciennes ha- 
bitudes. Quelquefois en France les dames por- 
tent aussi la culotte, mais ce n'est pas de cette 
manière-là ; et si c'est un avantage, elles n'en 
jouissent pas len Hollande , où les femmes sont 
encore dans une espèce de d^endance'dont 
dles se sont afibranchies en France. 
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1808. 1 On savait, par àéé cofreèpondânèes paiti^ 
culières, que les f eiatiôtis de" TetUpeteht àveà 
le roi s'aîgrissaiefït de put mjùtif^ et ipÈe; pôib^ 
plaire à Napolécm , il aurait fàlhi (^m Louisf 
ne voulût régni£r en Hdllaiïde que d'après 
le syi^tème du gouvememefit frauçâfb. Le de- 
vait-il?.... Le roi prétendait que ndn, ^dè 
qu'il se devait, disait^il , tout k là naisofi hot^ 
. landaise; et Pémpereur, qui Và\^tjait roi^ 
prétendait le contraire^ parce que son frère 
lui devait tout ; et pourtant, dans- uh mfessage 
au corps<*législaitif ^ lé roi disait : c4 Notice ^^ 
• » tèmé politique ne peut être antre qiief cètol 
» de la France, et^i i> G<:mlment expliquer cette) 
contradicti^ori ? "( 

Gonmie alliée de la Franecy la Hollande 
envdya en £^pa^;i!ie Aes troùpvs sot» le oom^ 
mandement du générid Chass^y et cefc tirVitipet^ 
daiis mainte» a£Ësdres^ méritèretit Mf sufiEéagee 
des généraux qui les empibyaieiiti Oh, wé'jN^^ 
pelle tdujours en Hollande qitie le marèdMf 
Lefèvre âéclara{^ en parllRit de quelques o^ 
der» faoUandaisI, qu'il élàit hnpoaBÎblo dNitnr 
plus vai^if^MiXi 

La ville dliaarïeRi, qiie \m Ift^ïsxpasf mpp^ 
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kttent le Saint -« Gtoûd de la Holtande, était i8oS. 
^ÈMfp près de la résidetiee du! iw partir q^^'il 
ite désûrâC pA» y sffoir au mcmisi tto pîé#-»' 
t^rre. La jclie maeboft' de M. Hopé , feMetïx 
banquier sr Èiett cemmii cîH Eutop^^ par Fifta- 
p&tt«at^ de ses rektiom e« p^ rhnmetxsîté 
desafortuïte, excite Pèntie de S^ M., quiett*^ 
proiposer Fachat. Oki kiî trè^Iong-t^mpë ssâ!^ 
pouvoir détermhïer M Hopé à* se* défei^é dte' 
^ propriété; enfer, bon gré , lâal gré, Id rov 
s'y étiablit , et dette maison , côttiVle èésk^^-- 
m«fts s«m* le titre dé PàpHhft royal , qwi , pcNU» 
unpatticiilîer, étaiVune lted:)itatidn ciiarm 
n'était pas à beaucoup près asses spacieuse 
potïT Fùsage auquel elfe venait d'être' affec- 
tée. On ftit obligé^ d« louer des bâtimiens de 
tous côDés pour logter lissr (fifféctns' sseryiceid', 
et parsuite Ib roi^fit qu^<[(ues acquiisilions de 
maisons près dti cMteau ;' mais cè^ ^deqvUs^i- 
tions ftirewt tbujotirs inrâffisantes'potir réce^' 
voir là cour et tout ce qui* Pentôurait. 

Le palais ^d^ saf capitale resifemblbit tèlle^ 
mBnt à une prison* d^ëtat, qu'il n'étàdt pas^ 
étonnant que Ife roi eût* envies fX surtottf 
dkns la belle saison, die sortir de cette ptisoti; 
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1808. Cette envie l'exposa un jour ou à ne pas 
diner, ou bien à aller dîner en ville chez 
un de ses sujets. S. M. ayant annoncé qu'elle 
irait à son château du Loo , le grand-maréchal 
y avait envoyé une partie du service de la 
bouche et de la chambre. Le lendemain, le roi 
changea d'avis et déclara qu'il irait d'abord 
passer quelques jours à Utrecht; alors le grand- 
maréchal détacha^ des gens de la bouche qui 
étaient encore à Amsterdam , ceux dont on 
pouvait se passer à la rigueur , et les envoya 
à Utrecht, ne gardant que le strict nécessaire. 
Après le déjeuner du jour où l'on devait partir 
pour Utrecht , S. M. dit qu'elle irait dîner aii 
Pavillon royal d'Haarlem ; de suite le grand- 
maréchal dirige sur ce point le restant des 
employés de la bouche ; qu'arriva-t-il ? c'est 
qu'au moment de partir , un orage afireux 
ne permit point de se mettre en route, et 
que le roi se ,vit contraint de dîner à Ams- 
terdam. Mais la chose devenait in^ossible , 
puisqu'au palais il ne restait pas même l'ombre 
d'un marmiton, et à moins que le grand-ma- 
réchal , comme surintendant du service de la 
bouche , ne prît le tablier de cuisine et le 
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bonnet de coton,- dn ne voyait pas trop com- 
ment enallait assurer le dîner du roi. Un brave 
et silencieux Hollandais, M. van Troxel, ad- 
judant du palais, qui n'ouvrait guère la bouche 
que pour boire et pour manger , efifrayé d'ail- 
leui^ poiM? son propre ^compte de voir au pa- 
lais toutes les manostes renversées, proposa de 
.faire fendre dans les grands hôtels garnis de 
Ic^ ville tout o&4|ai{ serait «nécessaire pour le 
dîner de S. M. , et pour assurer aussi le ser- 
:Yfçe4n grand-raai^chal , dont il. était le com- 
mensal, comme adjudant du palais pn activité. 
/)ii'av>$ fut ^outé parle grand^maréchal , et k 
.g^we^M^ van îEroxelv qui de sa'krie»|>eùt-élTe 
^ji^'s^yjiiit inaccbé plâîis: vijte un jdur que l'autre, 
,T^W ; ccMnme un : lirait , -atltend^ Furgei»ce et 
l^ppétit, quti^ cQixbnençait à le >tal6nner ,'^ 
'^mrnom de S. M.!, fitmaba basée 'dans les 
Ja6îeU>garms .sur toufejoe' qu'il jugek digne dé 
la bouche d'un roi. Il n'oublia pas , bien €»- 
4ien(li49 d'tapptpvisipnner amplement) la table 
4iiL. grand^marécbal , «t gi>àce à rindustrieuk 
.adjudant du*palais,;la cour ddna , mais un jpèii 
aux dépens de laville. ; • 

Le lendemain, enfin^onpartit pour le Pai^û" 

II 


1808. 
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1^08. Jj(^ royal , dont le séjour était diaraiant^ i cela 
près de rexiguité dû locaL On ât Tevenir l'eâ- 
cadron de ciaiainiers envoyés à Utrecht, et 
Ton pasfsa quelque tempis à Haaaiiew ^ où ceuK 
qui ne coûnarâment point cette 'vilie eurent 
tout le loisir de la -visiter ^ après avoir été se 
promipner dans le bois magnifique qui appai*- 
tient à la ville! ^ mais. qui. semblait 4^e une 
dépendance de la pnopnétédufoi-^ îà cause de 
âa proximité. 

L'intérieur d'Uaarleiii n'a lien d'extraor- 
ditiaiire.,' quoikfqe ses naeB «oieM as^ez spa^ 
iÂeiii^ês;: fion y. aroit uh «rgôie taineux, te 
plos }>ei9|Uv ie ^pjus>^a2id^ dit-on^ que Téiiài 
c&nai^ssie -en Ëjirope^ et iQh»nt to^ le ccArps 
jest, jBftmttnik filar nies bétonnes i4e ^ij^faniç. 
ii.^ b^iiiSfei 'est eomposé de^dartxit d^ts tuyapic , 
<4^nt «^liielquefe-anns oM -près de quariiÉflè 
pieda^è ifamiiieur iet•^llafltep<MCês^'de^a- 
.! .fin:paEcouit|iit> les ïûe^s ^MUfari^n, jfe 
fus at»6z «étocinré de *wir qu'on avait '%(Xia^ 
dsié^ à tcolié défila- poine ^de qti^l^^uéft 
maisons, de grosses -^fc très^églttite» ^^ 
lottes t^aimie^ A^ ilenSett^ , *et «oMes >fièm- 
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bla^le^ ^<î^les qiji<e J'onfrojuye wr la jfeWe »8o8, 
de toilette 4')^li£ ^g^gipte peJtite-miiîtressje. 
J'^tjMi» Ipp^ 4<^ de¥Îi;^r Jje motif de cette e^po^ 
sjtif^n. de iHelpttes wssi galantes , et je J'igDP- 
r^^ eogor^ $i W^e dajcae de la vUle n'^v^it 
eu h «i?ofitfé de pae ^^xpli(J^e^, L'accoucljL/e- 
mefff^ àfis 4aii[ies9 i^e ^trelle^ s'mnoncis de 
c^tç w^uaièf^e , jeX quwd lat pelotte e^t /ond 
rû^f^^cffAl^ p^^giA^.cfe J'^^P^etoejit ^n ^e monde 
d'ui^ |i^bf:e j&Ue , taw^û^ qi^ la pelotte fond 
bk^ iWDOQçe qijp p'^ w,a gax-çon. Ces pe« 
]iO^^ fre$l;e^t exf^^es qu^^i^te }our$ , et s'U 
gff^Hvie. ifae 1^ w^ri d'ui;^e ^i9^^ aqcow^h^ 
&$]^ peuçsi^ivi poy^rdielAe»!» on ffi^ pepit Tien 
^igfflE*4f i^>î><»^«»t (Ciesfjuaraprt^ JPWS. Cet 

4§¥1^^ 'éî^ gfé]ç^;»Jpiï|pnf ,^^té , est plein 
éf^l^atit^f^pi^j d^ f^^s^ i^ d'Jiuwtorf;é ; il 

server la j$9fPfne ei^ f)oi^çjhe 4')i^pili^$^&i^^s 
tîç^ viv«e ie^t qu^ po^iijfaiwt .i^Qpnpwjc^re 

. lïjisffjgm^t *f^ le^vipqufi* ^otnt.^nwre $J]Pfi 
€#f^i^ ,^':a)4^^ ;^|;i« Ji^ de 1^ Rolla^, 
pia^ k k>e9i^ dçs fl^W»4ju-pn y cujfiv.e. J^^f^ 
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1808. de vastes jardins on y voit des champs en- 
tiers de hyacinthes , devant lesquelles les pro- 
priétaires en admiration semblent plantés et 
prendre racine eux-mêmeS|. On citait à Haar- 
lem un particulier , grand amateur de fleurs, 
qui avait acheté 3,oqo florins un seul ogno'n 
de tulipe. Nulle part encore on ne porte aussi 
loin le luxe des serres chaudes , et au moyen 
de celles qu'on entretenait à grands frais dans 
les jardins du roi à Haarlem, sa table était 
garnie en tous temps des fruits et des légumes 
les plus rares pour la saison ; mais toutes 
ces productions hâtives , et même celles qur 
arrivent naturellement suivant le cours ordi- 
naire des saisons, n'ont jamais la saveur, le 
goût exquis des fruits provenant de France. 
La ville d'Haarlem se prévaut encore avec 
ostentation d'avoir donné le jour à Pierre 
SchoefTer, qui^ dans l'imprimerie , dit-on , fut 
l'inventeur des caractères de fonte. 

Pendant son séjour à son Pa^Hlhn roycd^ 
Louis s'occupa moins d'affaires sérieuses que 
de sa santé et de quelques travaux pour l'em- 
bellissement de ses jardins. Après y être resté 
quelque temps , il retourna d'abord à Ams- 
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terdam, ensuite à Utrecht, où, pour être *^o^- 
agréable à l'empereiir Napoléon, il prit une 
décision qui ordonnait le transport hors du 
royaume de tous les passagers qui pourraient 
y débarquer en venant de l'Angleterre ou de 
quelques pays ou colonies occupés par les 
troupes anglaises. 

Le roi revint à Amsterdam où Ton donna un 
grand bal à la cour. On y remarqua le prince 
d'Olgorouki, qui effaçait par ses brillantes 
décorations tout le luxe de la toilette des da- 
mes. Ce prince, ambassadeur de Russie , avait 
su gagner la confiance particulière de Louis, 
qui aimait beaucoup à s'entretenir avec lui. 

On doit toujours êtte étonné qu'un peuple 
aussi sérieux que le Hollandais s'affranchisse 
tout à coup de son Sang-iroid national , pour 
s'abandonner à une exaltation dont on ne le 
croirait pas susceptible ; et c'est cependant 
ce que les Français furent à portée de re- 
marquer à Amsterdam à l'époque de la foire 
( kermis ). 

Jamais contraste ne iu\, plus frappant, peut- 
être, que celui que l'on remarque en Hollande, 
entre la tranquillité habituelle de tous les ha- 


^ 
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î8oé. bitarïs , et Fextratagdnce à la^{iielle fowt îe 
monde sef litre petidanfl le temps de 1* foto^: 
des jongléfiii^s de tcmte espèce et de taon pays 
vie'ïiÊient offrir' le spectacle de tout o» quHIs 
ont pu trouver de plus biasaïre , de pltis «doqs- 
trueùsi; de petits oenttmierçanâr abondent de 
toutes les villes qui avoisinent le lieu dé 
la! fofia^e , pour y vendi'e fort cher ce qu'on 
aurait partotit ailleurs à bien meilleur compte; 
toutes les classes de la société se foulent y se 
pressent , sans que hôfuitae ou femme se 
plaigne qu on k froisse trop rudement i à 
chaque pas on s'arrête poUr boire et man- 
ger dans des bso'aquès' è^n bois fort , pfûpre- 
meftt décorées à fextérieti* ^ et dans Tinté- 
rieur desquelles Dieu sait tout ce qui s'y 
passe. Ces kermis sont des? espèces de sMiir- 
nales êr& tous lê^ rang^ sont confrmdas, où 
ks n^altrès se trouvent qtielqtiefois avec les 
valets ; et les domestiiques en Hollande coo- 
s^vent, depuis un tempg ie^Uiémoml^ le 
droit de pouvoir passer un jour et une ntiit 
tout entière hors dèf Isi tnàken de kttr» msd- 
tres , afin de jouir pleinement de tous les 
p^làiinb^s de la foire* Les euisitileres ^ ks» bennes 
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d'enfyo^ courent ordmairetnent ces Ueux de ^^^' 
U<$ea;ice. ^ytt leurs amaas; m^is celles qu'A- 
Tfumv. a dédaignées, parce qu'elles sôtit 
vieilles ou laides , se Ibnt accompagner par 
des hommes qu'elles louent \, et Tépoqu^ de 
la foire est pour ces hcvnaies un temps sur 
lequel il$ spéculent comme le marchand sur . 
la vente des c^ets qu'il a en magasin. Ces 
sigisbés d'une nonvdk espèce se paient tant 
par jour suivant l'âge ^ la bonne mine et la 
mise qu'on exige d'eux. Celtii qui donne te 
bras en habit se pai« plus cher que celui qui 
n'a qu'une veste ; celui qui a une chemise k 
jabot avec des manchettes est encore d'un 
prix plus ékvé; sil a un parapluie ou une 
badine k la main ^ on lui paie cet accessoii^ 
à part du costume ; mais dans quri accou- 
trement qu'il soit , partout où la donzelle boit 
et mange , il en fait auttot sans qu'il lui en 
e6ute riisn. 

Le roi ayant demandé que les bases du 
Code Napoléon fussent adoptées pour la ré- 
daction de celui de la Hollande , la commis- 
sion soumit ce dernier à l'examen du conseil- 
d'état, qui l'approuva. Peu de temps après, le 
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ido8. corps-législatif s'asseixibla pour proposer le 
budget des . dépenses de 1609. Deux jours 
après son ouverture , le roi le reçut dans son 
palais à Amsterdam. Le président , M. Ren- 
gers , prononça im discours où le corps-légis- 
latif, en gémissant sur les effets désastreux 
d'une guerre qui réduisait le commuée à une 
a£B:*euse stagnation , s'en rapportait à la ^-^ 
gesse du roi , autour duquel il. venait sç grou-' 
per, pour soutenir courageusement avec lui le 
fardeau de TÉtat. S. M. répondit à ce cfecoors 
avec des expressions très^affectueuses, et an- 
nonça au corps-législatif sur quels objets dans 
la, session qui s'ouvraitil appellerait son atten- 
tion; ajoutant que, pour l'exercice quiexpirait, 
conune pour le précédent, il fallait rejeter sur 
les circonstances de la guerre l'impossibilité 
où l'on ayait été d'opérer tout le bien qu'on 
^ avait le désir de faire , et que l'on \aurait 
bientôt et facilement effectué si on aimît eu la 
paix. 
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ANNÉE 1809. 


JAMAfô on ne vit au palais d'Amsterdam un 1809, 
plus grand concours de personnes ^ que dans 
les premiers jours de cette année , où toutes 
les classas de là société se pressaient en foule 
pour- offrir leurs nouveaux hommages au sou- 
verain. Lès années finissent, mais l'intérêt par- 
ticulier ; sous l'apparence de l'acquit d'un de- 
voir , se confond en protestations qui ne fini- 
ront jainaïs, tant que les hommes auront be- 
soin lès uns des autres. Les corps constitués du 
royaume , les grands officiers de la couronne , 
suivis des officiers ordinaires de la rhaison du 
roi, le corps diplomatique , enfin tout ce qui 
se trouvait sur le premier plan du tableau 
des grandeurs , fut admis à l'honneur de faire 
sa* cour au roi. Vinrent ensuite chaque grand 
d^kail^ administrateur d'un service avec sa 
cour^ai^culière , etchaque employé un peu 
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1809. marquant, avec ses inférieurs, qui probable- 
nxent ét^nt suivis de leurs subalternes^ ^ «kxit 
le dernier ne se croyait sûrement pas sans 
importance. C'était au palais le jeu le plus 
complet de tous les ricochets de la société. 

M. Bloys van Treslong continuait tou- 
jours à remplir provisoirement les fonctions 
de grand-maréchal du palais f dans le ^^rvice 
duquel il apportait une sévérité qu'il étendait 
même jusqu'à passer de temps en temps la 
revue des employés dépendaiis de ses attri- 
butions; et c'était une chose assez plaisante 
que de voir aous les armes , le couteau de 
service au côté et le bonnet de coton en tète , 
toute Tescouade de la cuisine et de lofiS^e , 
inspectée par un contre-amiral qui , dans une 
antichambre du palais , se conduisait comme 
à son bord.. 

Depuis 1^ retraite de M. de Gaulincourt, 
les fonctions de grand-écuyer avaient toujours 
été remplies par le grand-venf^ur; mais enfin 
le roi y nomma le. général 3runo, et on âxt 
très-étonné de voir un Fr^çais obtenir isetle 
haute dignité* Au miplus , ^e. nouveau graad« 
pffîcie^ de, la couronna était un mijîtwe f(»t 
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distingué , qui, à la vérité, avait tpès-peU Fha- ' ^9 
Mlude du travail administralif , mais qui de- 
pendant |>aFvint à s'en pénétrer. St le nom du 
génétsA Bruno r^pelaîFt le saint fondateur 
de Tordre dea chartreux , la gaîf é du graud- 
éeuyer, son faste et le goût qu'il avait pour le 
plaisir ne faisaient pas pressentir qu'un jour 
il dût iuiiter son patron ^ en devenant un saint 
homme, quoiqu^on dise Cependant que le 
diable se fit ermite en devenant vieux. 

Le blo€«fs j et pat me^ et par terre, silbsis- 
tàà toujdtÉrs, et pourtafit il se faisait encore 
quelques opérations eorinnerciales avec T An- 
gleterre.Il eut ététrès<liffidile, pourne pas diïre 
impossible, qu'il né s'ééhappàt points à travers 
les filets tendus sur leé c6tes par les douane 
quelques bâtimens chargéi^ de marchandises 
anglaises. Vont que les gafdes-côtes pussent 
bien voit tout ce qui se passe autour d'eux , 
il faudï'âit qu'ils eussent des yeux de lynxî; 
encore, tandis que tout bas un fraudeur 
parle à 1 Weille d'uti douanier, celtd-ci ne peut 
guète avdit l'œil au* agueti. 

Le r6i était à Utî^cht lorsqu'il âppi^ l'ef- 
froyable ihôiidâtiôn (pà répandit partout la 
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1^09- consternation, et S. M. en fiit elie-méme si 
alarmée, que malgré qu'elle fut souffrante elle 
se décida à cotuir sur les lieux, afin d'être 
plus à portée d'ordonner tout ce qu'il pourrait 
être, important de faire promptement. Le roi 

, dirigea ses premiers pas du côté de la Gueidre, 
par Ari^hem , et il arriva plusiexu's fois que 
S. M. courut des dangers assez imminens. 
Rien ne pouvait détourner le roi de faire faire 
sous ses yeux les travaux qu'exigeait la 
position critique où se trouvaient les pays 
en proie à l'inondation. Sa patience et son 
courage excitaient les ouvriers d'une manière 
étonnante; il récompensait grandement ceux 
qui s'exposaient le plus pour la cause cpm- 
mune, et sa présence partout était un grand 
motif de consolation. La ville de Gorcum eût 
probablement été tout-à-fait submergée , si le 

. roi ne s'y fut pas rendu et n'eût ordonné des 
travaux qui la sauvèrent du péril extrême où 
elle était. Exténuée de fatigues, S. M. alla 
prendre quelque repos à son château d'U- 
trecht , où elle forma im comité central de 
l'administration des eaux, pour conférer sur 
ïtt moyens de garaïitir, à l'avenir, le terri- 
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txMre de semblables inondations.Lé roi repartit ^ *® 9- 
d'Utrecht pour continuer son inspection sur 
tous les points , laissant partout des marques 

de sa sollicitude. Il rentra ensuite dans sa 

« 

capitale, où il eut la douce satisfaction de voir 
que les habitans de toutes les provinces vou- 
laient concourir avec lui par des actes de gé- 
nérosité à soulager les malheureux atteints 
par l'inondation. 

Après avoir resté quelque temps à Ams- 
terdam, le roi fit un voyage dans le dé- 
partement de rOver-Yssel, où il ordonna 
beaucoup de travaux utiles , et où il accorda à 
dififérens établissemens de sages encourage- 
mens. En terminant ce voyage, il revint à son 
château du Loo , où il ne passa qne quelques 
jours , et il retourna ensuite au palais d'Ams- 
terdam. 

Alors on s'occupa du projet de loi sur la 
noblesse, et ce fut le baron de Pallandt , pre- 
mier chambellan ,' qui le présenta à S. M. 
Le roi approuva la * loi , ajprès quelques 
modifications , maiS', sur la demande de l'em- 
pereur , il fut obligé de la rapporter quatre 
mois après. Napoléon demanda aussi l'annu- 
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*<^<>9* lation dulitre de maréchal deU4^hBdey qvi 
arait été coirféré g plusieurs ^^ief$ géaé- 
raua. LcMiis , qui ré^^M alors 9 tï^Qii*vMt que 
l'héFédité n'étrà m<ii&pensable ^e 4aQs la 
faixûUe Fdyaie; jjaai^ il pestait cjue le m& 
. d'im gentil Wmme j <^n$ fnérite et saqs amqw 
titre que ^Uii djç âfi u^s.an^(& , jae deFait 
point bériter dç la »ol>lies^ (fe apn père, /pç 
M. dePallandt, qui présenta 1^ Iqi à la sanc- 
tion de $. M. , éfeait hieu le fk^^ orgueil- 
leux pep$oi|i|iage de la CoiiP? ; <et qçrte^ l'aii- 
eÂenne »obl€K^ ,i>')9byait p<wt à cm wlre , par 
la oj&uvellé tei y qu'il mi cherché à la f^g?#^ 
der». M. de PalJUwMit p^$&9^ aw^d h h cojir , 
pour être lé HoUmdais è.^^Jl^ nom 4'^ 
Frauçaii»)semblaitle plu* âQnwfàt^ yapfW?$; 
^ ai le grfi«id-«wrédb«Jdup^^v]V|.<^ ^Q§{ 
fût resté auprès du roi, il aurait bien p^.^^-' 
rir M. hfrexm^i^dLV^^^^icme f&pèce 
d'A^eodo» yapoive«ii$ei» 

Depd* kuf-te^s ilrp'y %Fftit ^#Çi#u de hà 
à' la (Kiw ; igi¥4» l'^p0q»0 d» e^fl#îr'al:4^t€^* 
mma le irai à i«n:io^;«wfT .i», ^ l'6^ 
d^utejat plwfl^4:é<de4^^e:MPçc^tj|n,c^, ^9(9 

Qwwiiné «t som ftèp^.i^jiî^^^i^^'à ^A»teftff(te»t 
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et que j'éttts ;encbai|té de pouvoir leur procu- x^^^d' 
Ter les agrément d^une ^éonion qui deyaift 
être £9rt belle. 

Si' la compositijQn d'un bal offre toujours 
quelque chose de piquant.^ jcedoit être sur- 
itodi:^ "à la cour. Là , c'est un mélange curieuK 
de mœurs ^ ide bantes prâ^otioits , de bon- 
Jkomie , de maatères usées , de gaucherie et 
d'assuianoe ridicule. Il n'est pas une femme, 
aaiOBBe une femme laide , à qui son mi]x>ir n'ait; 
nssupé ies regards ^et riaommage flatteurs de 
'qttdqacs courtisans , ft il.n'est pas<iiLn hotnme 
sans (goût qui ^ne ^soil; paiti de -cliez liai a^ec la 
certitude dWoir l'extrême bon ton. Tout est 
À peu près amipieuK^fiuisque chacun se trouve 
bien. Il n'y a que l'impartial id>sepv:ateur qui, 
tvCFj^aDtt aoiit sans pré viqntiiDsi , dit que tout 
«pàonraflt étne eucooDe mieux. 
.1 •i'aoDonipagliaMM.Nieinvemaii^etsafilieau 
liai , lorsipie fselui^ci., en/entrant dans la sedie, 
y veiiooatra.un«de«ès)paiseiis ovec «lequel* il 
se mit, à causer ^: nous le peii^mes ëauS' la 
•ibule yuqui étajl; consâdévable; La oyorétaîtuii 
spectacle tcaitsioav:eau ipoor Caroline ; jamais 
-elle in!aifait .assisté k xxx\é a^éoniou aosai 
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1 809. bruyante , aussi magnifique ; étonnée , éblouie 
par l'éclat d'une salle immense brillamment 
éclairée et somptueusement décorée ; étourdie 
du fracas de la musique et du tumulte de ceux 
qui parlaient ensemble, elle était tout. émue 
d'admiration et de timidité. Elle aurait voulu 
tout voir, et n'être vue de personne. Elle dé- 
sira s'asseoir dans un endroit isolé, afin de lais- 
ser passer sa vive émotion , et nous nous re- 
tranchâmes ensemble dans une embrasure 
de croisée , d'où il était possible d'observer 
sans être presque aperçue* Puisque vous vous 
condamnez, lui dis^je,, à une espèce d'isole- 
ment, je vais essayer de vousdistrairéen vous 
esquissant le portrait.de quelques personnes 
qui passeront auprès de nous. . - ' 

Vous voyez cette jeune dame dont la tête 
est ornée d'un brillant oiseau de paradis., 
et qui donne indifféremméiit le bras}à son 
mari; eh bien! il y a deiÎK ans qu'elle :ftil 
mariée contre son : gîté. Le don • de son ^ CGsur 
n'a pas accomp^né celui de:sa main,.qtt6 scm 
.amant favorisé n'a pu obtenir parce qu'il n!à- 
vait point une fortune égale à «la sienne. Le 
.ciel lui a accordé deux enfâns, dont l'un re»- 
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senible beaucoup à son mari : que pèu^on 1609. 
exiger de plus ? toutefois les - femmes ïepro^ 
cbent à celle-ci de suivre les modes ÊDàuçaises^ 
et il n'en est pas une cpii ne cherche à limi- 
ter dans sa toilette. 

. Cet homme de haute stature, sur la poitrine 
duquel brille un soleil de ditmaris , et qui 
cause en ce marnent avec le roi, est un am? 
bassadeur qu'on ctte dans la diploniatif 
comme étant un des plus grailds JQUeurs 
d'échecs. On le cite encore comme un exoet- 
lent mari, et il à, en même temps, la répu- 
tation d'être un amant généreux : letoilà qui 
sesépaire du roi pour faire place «t^ ministre 
des x^latioDS extérieures , qu'il né perd pas 
de vue un seul insijaixt, quoiqu'il' sémitrie bC' 
cupé d'un autre ottjet. 

Cette femme brune , qui danse en ce nuv 
ment av^c cet officier de hussards , 4fQ\ a des 
niàoustaches rousses , est Fépouse &ntt négo- 
ciant fort riche 7 un de ceux qui, dk-bn, <^ 
servf^t le moins la loi durk blocus et qui va 
d'Amsterdam à Ldndres ansst faeilesM^nt qut 
l'on va 46 La MefyékheyàeJVoffi^iev de hus- 
sards est un de ses porens^ qui pariaiit être trè$«> 
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* ?^' attaché à cette dame ; il arrive d'Espagne, où il 
n'avait que fsure, mais où il a été dangereuse^ 
ment blessé en se battant avec intrépidité. 

Ce petit homme poudré à blanc, et ^ dont 
le teint enluminé contraste si bien avec sa 
coiffore , est un gros capitaliste hollandais , 
qui ayant renoncé aux affaires ne s'occupe 
plus qu'à mettre un prix très-élevé aux bontés 
particulières des actrices du théâtre français; 
Il est galant avec elles comme on l'est à vingt 
ans; mais* il est t]x>mpé comme on l'est à 
soixante, lorsqu'on a la sottise de vouloir en- 
core faire le jeune homme. 

Ce cayali» de moyen âge , en habit riche* 
ment brodé, et qui porte la tête haute , est un 
militaire français qui occupe en ce moment im 
des premiers emplois de la cour; il se piqu6 
de trop de franchise , au miheu d'un monde 
pù la politesse etla.dissimulation ont toujours 
^ eu le pas sur la véracité. £n arrivant en. Hol- 
lande il était l'ami du roi ... . 

Cet homme en habit rouge, et qui passe au- 
près de nous , est un chambellan du roi : à sa 
' marche as$urée, àson air important, on juge 
que ce doit être le chambellan chargé de la 
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garderobe. Il est très-bien en cour; on le dit 1809. 
l'ami du prince : le voilà qui accoste une dame 
qui ne peutpasle souffrir, et qui pourtant lui 
sourit agréablement; mais elle a un fils qu'elle 
voudrait voir aux pages, et M. le chambellan 
a la clef des faveurs, du jour, ' 

Le roi parle en ce moment à un officier finan- 
çais, modestement vêtu, qui n'a qu'une simple 
décoration et plusieurs cicatrices. S. M. a 
connu ce militaire en Egypte , et c'est , dit-on , 
un homme d'un aussi grand mérite qu'il pa- 
rlât modeste. Mais il est Français .... 

Oh! remarquez donc ce couple original 
qui s'avance de ce côté ; tout le monde le suit 
des. yeux; quels fuseaux! quelle maigreur!' 
mais ce sont deux cigognes! attendez, je crois 
lés connaître. £h ! oui , je ne me trompe pas, 
c'est M. et madame van der Blom, d'Haarlem, 
montés sur leurs tiges comme les tulipes de 
leur jardin. 

Âh ! voilà un des ministres du roi : c'est un 
homme très estimable et bien dévoué à son 
pays; mais on ne conçoit pas qu'avec ses opi- 
nions il soit devenu le ministre d'un souve-» 
rain étranger à son pays. La dame à laquelle 
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j^g, il donne le br^ eèt la femme d'un autre mi-' 
nistre, espèce de Janus, comme on .en trouve 
assez communément dans toutes les cours, 
sachant adroitement traverser les révolutions 
en faisant heureusement le plongeon ; ami du 
parti triomphant, et toujours prêt à l'aban- 
donner, ^n temps de paix fermant sa porte à 
tout le monde , et pendant la gueil*e l'ouvrant 
toujours au vainqueur. . 

Cette petite dame toute ronde , qui vient 
presque à nous , et qui a la figure un peu cou^ 
leur de bronze, a singulièrement, mais en vàin^ 
ititriguépour êtreune des quatre dames d'hon- 
neur de la reine. Ce n'est pas qu'elle màn^ 
quat d'honneur : l'alliée d'un^ ancien bourg*' 
mestre ne pouvait en être dépourvue; que 
luimanquait41 donc? du babil à défaut d'esprit, 
de la beauté et dé la coquetterie. SaUs cela , à 
la cour, point de salut. 

Maintenant que vous êtes afjBranchie de 
votre timidité^ que vous êtesrevcntie de votre 
grande émotion, dis«je à Caroline , faisons un 
tour dans la salle ^ venez vous réunir aux 
jeunes personnes^ qui par leur dansé gracieuse 
appellent tout lé monde sur leurs traces. Voiis 
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dansez à ravir, je le sais; contribuons ensemble 1 809. 
à former quelques quadrilles, après cela nous 
chercherons y.otre père , et , si vou^ë désirez , 
tout en nous promenant, je dontinnerai mes 
remarques sur une foule de personnes que 
vous ne connaisses pas. 

' Le bal fut charmant et il 9e prolongea jus- 
qu'au jour naissant. Le lendemain le r6i ap- 
prit une nouvelle qui le flatta assez. Tout se 
compense dans la vie, et Louis , qui avait été 
mortifié qu'on l'obligeât à rapporter la nou- 
velle Icâ sut la noblesse , vit avec plaisi» que 
l'empereur venait de donner au prince toyal 
de Hottande le grand-<luché de Berg , vacant 
par l'avènement du prince Mnrat au tràne dé 
JS^aples. Cette donation était une disposition 
très-âatteuse en faveur de la Hollande ; mais 
le roi crut y voir encore une arrière-pensée de 
Napoléon , par l'afFectation qoePon mit à ne 
lui donner aucun avis préald>le sur cette «fis- 
position en faveur de son fils. : 

Napoléon voulait s'attribuer sur la famille 
de Louis tm empirç tellement despotique , que 
l'aotcniité paternelie de celui'-ci ftit à peu près 
méommie. 
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1809. Le roi quitta Amaterdam et fut à Utrecht 
au temps de Pâques. C'était toujours dans 
cette ancienne résidence que S. M. faisait ses 
dévotions , et l'exemple de ses devoirs reli- 
gieux était suivi par plusieurs personnes de 
sa maison. Le roi , sans y contraindre qui que 
ce soit , aimait à apprendre qu'on eût satisfait 
à cette obligation dé piété. 

Le corps^législatif qui avait été assemblé ex« 
traordinairement termina sa session, et le roi j 
après l'avoir félicité sur ses travaux y appela 
son attention sur la nécessité d'éteindre dans 
les provinces une foule de distinctions qui 
nuisaient à l'exécution du plan général qui pou- 
vait seul assiu*er la prospérité de l'État et la 
félicité particulière. Il renouvela avec énergie, 
avec clarté , tout ce qu'il était indispensable de 
faire pour garantir le pays du désastre de nou^ 
veltes inondations. Enfin il entcetint le corps- 
législatif de deux objets très-essentiels. Le pre- 
mier relatif à la loi constitutionnelle sur la no- 
blesse , et l'autre concernant l'établissement 
de la garde nationale ou garde bourgeoise. 

Le roi partit ensuite poUr« aller faire une 
tournée dans le Brabant et dans la Zélande; 
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Il visita tous les établissemens publics, toutes xSo^. 
les élises, les coùvens; écoutant toutes les 
réclamations avecbonté, et accordantsouvent 
des. encouragemens. Il parvint à détruire, 
dans quelques provinces, la mauvaise habitude 
qu'ont plusieurs femmes de campagne d'éle- 
ver leurs enfans avec du lait de vache et de 
la bouillie ; mais il n'arriva à déraciner cette 
inhumaine habitude, qu'en flattant la vamté 
des mères de famille qui nourrissaient leiurs 
enfans. Les femmes , en Zélande , ont l'habi- 
tude de porter un dèmi^voile retenu par de- 
vant avec une lame en or,^que les filles 
portent d'un côté, et les femmes mariées de 
l'autre. Le roi appelant donc à son secours 
la coquetterie, qui partout exerce son empire, 
permit aux seules femmes qui nourriraient 
elles-mêmes leurs enfsms, de porter un ban- 
deau tout entier en or. L'espoir d'en obtenir 
un foirt riche sur les trois que Louis se propo- 
sait de donner chaque année à titre de récom^ 
|>ense , servait encore à seconder, dans cette 
occasion, les- vues bienfaisantes de S. M; 
]\(ais ce qui toucha davantage , ce qui: inspira 
rnife sorte de* vénération pour le roi ^ ce fut 


l84 I^ CODA HE HDLLASI>£ 

i3x>9. die s'être vblontairemeBt exposé ^ daûs le vil- 
lage d!Aetlè , au& daiipereux effets d'une mar 
ladifi cpdtagieitse , len visitant , par humanité, 
1^ babitans de cette paroisse , en proie à la 
plus désolante épidémie ^ dont ils étaient pres- 
que tous attaqués , et dont il mourut un grand 
nombre. Il fitidonner des secours, il envoja 
dâs chinirgiens , «t on eut le bonheur d'ar^- 
réter ce fléau dévastateur, qui aurait fini par 
détruire tous les babitans de cette cooi'- 
mune. 

À. son retour, à peu près vens k mi-mai, 
liOuis fit enqore un changeinexit tsi^^mpcMr^ 
tant dans^ le minist^, sans examiner s'il y 
avak nécessité de failre faire aussi soi^vehi la 
bascute aux hommes en plaee. La nation, en 
générai , voyait toujours aVee peiâe ces muta- 
ticuis si diamétralement opposées à ses idées 
ide fixité* I > . 

Pour se distraûpe des importantes occupa* 
tiens auxquelles il ^^était livré depuis le corn- 
mencfsmei^t de Tannée , lerrol atk au* mois 
de juin à saà château- du Loo ^ où les comé- 
die^» français reçurent l'c^^dre d'aller donner 
des représcàtatioiis; S^ M. allait quèlqtieAMs 
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à la chasse, et Ton se réunissait souveûit pour ^^^9- 
faire la partie , ou pour mettre en action de^ 
charades dont Lottia donnait assez souvent le 
mot. 

Un jour le roi indiqua le mot Foliaire. Le 
liom du patriarche de Femey fiât livré à la 
dissection. Lé cercle, comme c'est Fmage^ 
se divisa en deux psarties. Le roi n'était d'au* 
cuti 9i^ttie Tokilùtétra qué'^ectàteur : la'j^re*- 
mière scène repr^titaitlmtéiiewd'uil salon, 
où une jeune dame richement vêtue et très* 
éveillée, semblait être proibndément endor- 
mie sur tm canapé. Ce rôle était rempli par 
une dame d'honneur qui devait être dévalisée 
par des voleurs. Quatre brigands s'intiro*- 
duisent dans ce salon , pour y ccœimettre un 
volf et ce^ rôles de brigands étaiait remplis 
{>ar l'inteiidant-^énéral de là maison du roi^ 
qui len était le chef, ensuite par lechambetlan 
chairgé de la garderobe de S< M. , et par deux 
liiitnès^etfsonnages de la cour , qui s'y enten- 
daiisnt^ fort bien. Cette première partie de la 
charade' Hxt devinée tout de toite. 

La seconde scène se* passait dans une 
dbiamhre où dttux pet^oneies s'entretenaient 
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'^^ des aiSûres du tanps. Le colonel de la garde 
était un des deux personnages ; il émettait 
hautement et franchement son <^pînion sur 
les ahus, les injustices, sur les infractions snix 
lois, etc. , etc^, et Tautre était le chancelier de 
la maison du roi, qui lui faisait observer qu'il 
n'était pas convenable de s'expliquer toujours 
aussi catégoriquement , et qu'il fallait queU 
quefois savoir se /ïaûne. Les avis furent parta» 
gés , et on ne devina pas trop le seccHid point 
de la charade. 

La troisième scène se passait dans un cabi- 
net de bibliothèque , où l'on voyait un vieux 
bureau , sur la ralonge du quel se trouvait un 
petit cabaret antique avec deux tasses à café 
en porcelaine de la Chine; une dame dHm 
certain âge entrait dans le cabinet,' en tenant 
une cafetière à la main, et précédant de quel- 
ques pas un vieux écuyer du roi, d'une mai- 
greur extrême , qui, avec une robe de chambre 
d'étofie à grands ramages, avait tout-fà-fait 
Tair d'une cigogne habillée. Alors tout le 
monde s'écria : Oh ! c'est Fdtaire ! le mot de 

• 

la charade fut deviné. . 

• On apprit à la cour, etavecunebiengrande 
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satis&ction^qu'àl'armée d'Espagne lestroupes 1809. 
hollandaises se montraient d'une manière 
très*distinguée. On vantait surtout le courage 
des hussards hollandais, et on citait, comme 
un des officiers qui s'y montrait avec le plus 
d'intrépidité , le colonel Roest van Alkemade , 
qui fut nommé général^inajor, et qui devait 
un jour se trouver au nombre des grands oifr- 
ciers de là couronne. 

* S. M. , voulant signaler sa présence à la foire 
dllaarlem, y avait fait d'assez nombreuses 
acquisitions en objets de nouveautés^, et « 
provenant, autant que possible, des manufac- 
tures hollandaises. Tous ces objets ayant été 
|>ortés au château du Loo, le roi en fit faire 
une loterie entre toutes les personnes qui 
étaient à la cour. Cette galanterie de S. M. 
transforma la grande salle du palais en une 
espèce de bazar où les dames et les seigneurs 
de la cour reçurent des marques de la libéra- 
lité du roi. 

' Ceux qui ne prirent aucune part à cette 
loterie en jasèrent tout bas; car par respect 
pour le roi on n'osa pas hautement la tourner 
en ridicule. Mais en petit comité les mécon- 
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tiog. tens firent aussi leur jeu , et les sarcasmes 
apprêtèrent les lots. A cette loterie-là , la for- 
tune n'était point aveugle et la roue s'arrétaîi; 
toujours en face d'un objet qui avait quél<|ue ' 
analogie avec le caractère ou remploi de la 
personne à laquelle il était destiné : par 
exemple, on disposa en&veur du grand-* 
lécuyet d'un cheval de carton monté par un 
polichinelle tenant une cravache à la main ; le 
premier chambellan , chargé de la garderob^, 
eut un beau vase de nuit en pprcdâilie ; le 
grand-veneur, tin joli nécessaire tout en cornes 
de cerf; le ^nd-^maréchal obtint toute une 
batterie dé cuisine en jouets d'enfans ; les mî- 
tlistrès eurent chacun ui^ portefeuille fermé 
avec une espède de girouette ; les préfets et 
les adjudans du château eurent chacun deux 
paires de pantoufles du palais, et l'on donna 
des ridicules à quelques damefr , qui se les pré- 
fèrent volontiers réciproquement. 

Les comédiens , par l'entremise du cham- 
bellan de service, soumettaient leur réper- 
toire à S. M,, qui désignait, dans la haute comé- 
die, les ouvrages dent elle voulait avoir la 
lepré^ntation. Le roi venait exactement bxi 
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spectacle; c'était un des détassemeûs aux- 1S09. 
q^eb il semblait attacher le j^us île prix, et 
pourtant jamaôs daiis sa ciqpitale il ne daigna 
se montrer au sjpectàcle français , quoiqu'il 
eût permis que ce théâtre prît le titré de 
théâtre royal , et où d^àilleurs il avait une loge 
£ort bien décorée. Louis craignàit-il donc tant 
de se trouver dans un lieu- où il supposait 
qu^il y avait beaucoup de Fïrançais ? Ce n'était 
pas qu'il i^doutàt les nonibreuses as&embiées^ 
cai* on le vit plusieurs fdis assister au speC'^ 
tacle hollandais , où lés réunions étaient bien 
phi^ considérables cpi'au théâtp^e français» 
On se voit donc obligé de Femsurqucr que le 
roi, dans tout et partout, semblait a£fecter 
d'oublier qu'il était Français. Cependant on 
â soiipçonné un instant, au château du Loo, 
que S. M«*, sor certaki point, avait encore 
conservé quelque chose du cara<^ère français^ 
et voici l'aventure qui )e donna à paiser. 
: yn SCHT^ au déclin du jour et par le plusi 
beau len^s du monde , quelqu'uni dfu cfaâtemii 
retenant du village d'Apeidoom, qui n'en est 
qu^à -une fiés^petite distance, aperçut une 
jean0personn6<|ui promenait sas pas ietôngf 
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1809. d'une alléemystérieuse^d'où elle semblait vou«. 
loir éviter les regards des curieux; notre ob- 
- servateur sut échapper adroitement à ceux de 
la belle, et, grâce à la nuit qui approchait j il la 
suivit, espérant bien savoir ce qu'allait devenir 
cette jolie promeneuse. Tout à coup parait La- 
fbrce , le premier valet de chambre du roi ; il 
aborda la belle de nuit. Elle prit son bras, et un 
instant après onentenditle bruit d'une voiture 
qui s'arrêta dès que Laforce se montra^au co- 
cher. La dame monte dans la voiture, Laforce 
s'y place à ses côtés, et l'observateur, qui n'a- 
vaitencore pu reconnaître la dame , n'eut pas 
d'autre parti à prendre que de l'escorter en 
grimpant derrière la voiture, seul moyen peut* 
être de savoir qui elle était. La voiture rou- 
lait doucement, probablement pour ne point 
éveiller l'attention des. curieux, *elle passe- 
devant le château, prend à gaudieet se dirige 
du côté de la petite porte du parc , où le 
nommé Kie£Fer;, qui en était le portier et qui 
avait le mot d'ordre,, ouvre sans héstiter, et 
laisse passer. le carro^e ; on tourne autour 
du châteaa et enfin on ;s'a]Tete.aupr^, d'une, 
petite porte ; Laforce descend , la dame en fait 
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autant, et l'observateur blotti <ierfière la voi- '^^9^ 
ture eut alors la facilité de reconnaître la mys- 
térieuse personne , qui n'était autre que ma- 
demoiselle D ;la jeune et jolie actrice 

que le roi aimait beaucoup à applaudir à 
Utrecfat , et à laquelle il était tout naturel de 
supposer qu'il avait quelque chose de très- 
particulier à dire ce soir-là. L'observateur, qui 
n'avait plus rien à voir, en s'en allant et en 
pensant au roi , se rappela la devise de l'ordre 
hollandais : Fajrceque doy^ advienne quepour- 
Ta ! oui , mais aussi : Honni soit qui mal y pensé. 
La cour, après avoir passé près de deux mois 
au château du Loo , revint àUtrecht , où le roi 
fit donner un grand bal, auquel toutes les 
dames de la province furent invitées. Celles 
qui ne venaient que fort rarement à la cour 
demandaient toujours où était la reine, et 
chacun à sa manière , tout bas à l'oreille , sa- 
tisfaisait leur curiosité. Cette absence de la 
reine se remarquait bien davantage encore 
dans les réunions d'agrément , et sans avoir 
l'indiscrétion de blâmer ni d'approuver l'un 
oul'autre des époux en querelle, on s'étonnait, 
on se formalisait même que le roi , qui dans 
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Ï809. maintes occasions faisait si bien l'éloge 

moeurs hollandaises ,. donnât aussi ostensible- 
ment l'exemple d'une désunion domestique 
qu'il eût sans doute condamnée dans un àutre^ 
Était-il, en effet, convenable de mettre tous ses 
sujets, pour ainsi dire, dans la confidence. d« 
ses tribulations conjugales ? En admettant que 
les torts ne fussent pà^ de son côté, était<^e une 
raison pour que la reiiie ne restât point au- 
près dé lui ? On pensait qu'il aurait dû ixnpé-* 
rieusement exiger sa présence à la cotu*, 
auprès de lui , et né point x^éder avec^ autant 
de f^ilité aux motifs que la reme alléguait sans 
(sesse ^our rester en Fraïaçe. Si en Hollande, 
comme en tout pays, les époux qui croient 
avoir à se plaiixdre l'un de l'autre s'avisaient 
de bouder comme le firent le roi et la reine, 
on verrait peut-être, trop de ménages où la 
femme serait d'un coté et léinarî de l'autiei 
Malgré que la Hollande, eût coopéré d'une 
manière aaseE importante à faire la guerre 
en Allemagne pour le , ccnnpte de la Firance , 
Napoléon ae plaignait néanmoins de sa dép- 
loyante, accusant, la Hollande d'être aussi le 
cocaptotr où se laljfriquaient toutes lès nao* 
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Telles qui pouvaient être défavorables à la ^^^9- 
France , il savait par des agens secrets, et qui 
pourtant n'étaient point. auprès du roi, que 
les Hollandais faisaient d'assez grandes affai^ 
re!^ par la contrebande avec l'Angleterre *. 
Un journal hollandais, la Gazette de Leydé^ 
chercha à détruire ces mauvaises impressions, 
et opposa à ce qu'il appelait des calomnies , 
l'attitude paisible de la Hollande au milieu 
des pays insurgés, et les services qu'elle avait 
rendus à l'armée française ; mais l'empereur 
n'en persista pas moins à dire que tout -le 
pays était entaché d'anglomanie , et que le 
roi en était le premier smogleur **. 

Le roi , de retour à Amsterdam , y reçut le 
colonel Roest d'Alkeniade , qu'il avait nommé 
son grand - maréchar du pakdâ. Ce jeune 
homme , dont le général Sébastiani avait at- 
testé toute la braA^ure à l'armée d'Espagne , 
allait être chargé d'un service à la cour , où 
son bouillant courage trouverait peu l'occa- 
sion de se signaler. Au lieu d'avoir à com- * 


* Pièces justificatives , n. 3. 

** Du mot anglais tmugghr , contrebaudiei». * 
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I S09 . mander aux intrépides chasseurs delà garde, il 
venait donner désordres à une légion de valets 
de toute espèce , et au lieu d'étudier le grand 
art de la guerre , il devait s'appliquer à régler 
des mémoires de boucherie et d'épicerie.Cette 
place de grand- maréchal était fort honorable 
sans doute , puisqu'elle fournissait souvent 
l'occasion d'approcher de la personne du 
roi, dont on répond; mais en Hollande, 
où l'on ne devait probablement jamais faire 
une guerre offensive , elle ne pouvait conve- 
nir à un jeune et valeureux miUtaire, qui 
d'ailleurs n'avait aucune connaissance admi- 
nistrative, et qui, hors des rangs, s'abandon- 
nait tout entier aux goûts d'une jeunesse 
très-impétueuse , que la place qu'il venait 
d'obtenir à la cour lui donnait la facilité de 
sati$faire tout à son aise. Cet emploi n'aurait 
jamais dû être confié qu'à un officier supé- 
rieur d'un âge mûr, et qui déjà aurait admi- 
nistré un service quelconque. Heureusement 
que le nouveau grand-maréchal succédait à 
un homme très-capable , à M. Bloys van Très- 
long , qui avait appliqué à ce service impdf- 
tant de la maison du roi toutes les connais- 
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sances qù'U avait en administration , et fott i^* 
heureusement aossi cpie M. Roest d'Alke- 
made trouva èiicore au secrétaiiat de son 
service k Français qui l'avait primitivement 
organisé , mais dont le roi demandait tou- 
jours le r«ivoi. 

Ce fut au pavillon royal dliaarlem , que 
M. de Roest commença son service ; il chercha 
bientôt àràlléger en lepartageant avec M. Sloet 
van Oldruitenburgh, préfet du palais , ancien 
adminbtrateur de la loterie, auquel M. Bloys 
voulait 9 disait41 , ne laisseif que le soin de 
porter son kabit brodé. M. de Roest se lia 
bientôt, et assez intimement, avec le général 
Bruno, grand^cuyer de la* cour^me, qui par- 
tageait volontiers tous ses goûts pour la dis- 
sipsition ; et ces deux grands offîders de la 
coororine quittaient assez souvent incognito^ 
après le coucher du roi , le modeste pavillon 
d'Haarlem , pour accourir dans la Capitale , où 
sans douté ils avaient de doitees inlelligen* 
' ces. Mais les plaisirs ne eompromelitaiefit 
point les devoirs , et le matin ^ alu levOT de sa 
miqésté , Oreste et Pilade étaient à leur poste. 
Les chevaux du tdi étaient trop di^d^s 
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^09 . pour réyéler les courses extraordinaires qu'on 
Surfaisait faire, et le roi ne. s'apercevait de 
rien, pourvu qu'on ne touchât pas au cheval 
Neluifarin >. le seul qu'il montât. Le jeune 
d'Alkemade avait tout les, goûts d!iin Fran- 
çais enclin à la plus joyeuse vie , et le grand- 
écuy.er, le général Bruno, était devenu son 
modèle. * 

A cette époque , il. y eut encore de nou- 
velles mutations parmi les ambassadeurs. Le 
général;Dumonceau fut nommé gouverneur 
d'Ajnsterdam, et l'amiral de Winter comman- 
dant des escadres du Texel ,de Harlingue et 
de Vlie. 

La. Hollande , qui observait, tous les mouve- 
mens de la France , pressentait bien quelques 
grands .événemens , et le roi,» plus que tout 
autre , crut apercevoir , à l'horizon politique, 
,im point noir dont il. redoutait l'agrandisse- 
ment. Toutes. relations fraternelles avaient 
cessé entre l'empereiur et Louis, et l'on jugeait 
alors.ouque Napoléon était trop exigeant , ou 
queLouis, s'il devait lui obéir, ne le faisait ja- 
mskis. qu'après y avoir été r contraint. .Qui de- 
vait .donc céder dans, cette lutte ? On ne sau- 
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rait se dissimuler que la position du roi de 1809, 
Hollande ne fût très-délicate et très-embar- 
rassante , car il était placé entre les devoirs 
qu'il avait à remplir comme souverain de la 
Hollande , et la crainte de déj^laire à celui 
qui l'avait fait monter sur le trône , et dont 
la puissance formidable pouvait leii faire 
descendre aisément. Rien ne pouvait dissua- 
der l'empereur que la * Hollande n'eut des 
relations assez suivies et toujours trop im- 
portantes avec l'Angleterre , et cela est si vrai 
que Napoléon écrivait d'Allemagne à son frère 
que la Hollande était devenue une province de ^ 
l'Angleterre. 

A la fin du mois de juillet , le roi se rendit 
à Aix-la-Chapelle pour y voir sa mère ; mais 
à peine y fut>il , qu'il reçut la nouvelle que tes * 
Anglais s'étaienteraparés del'île deWalclieren, 
et il jugea que le but de leur expédition ét^it 
probablement de s'emparer de la flotte fi-an- 
çaise sur l'Escaut. D'Aix-la-Chapelle , le roi 
donna des ordres à ses généraux , en Hollande , 
pour- qu'ils se rapprochassent avec leurs trou- 
pes de la ville d^ Anvers pour défendre la 
flotte,, et tout invite à croire que le général 
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180^. Bruce, officier hollandais qui commandait 
le fort de Batz , seconda les vues de l'Angle- 
terre en évacuant^ sans coup férir, ce fort, 
où il pouvait long- temps se défendre. Ce 
fort quelque temps après fat repris coura- 
geusement par les troupes hollandaises. Le 
. roi traita d^étourderie la conduite du général 
' Bruce, tandis qu'elle avait bien tout le carac- 
tère d'une trahison ; mais si ce n'était qu'une 
étourderie , pourquoi le roi , pour une faute 
légère à ses yeux , destitua-t-il cet officier, et 
raya-t-il son nom du tableau des membres de 
l'ordre royal de Hollande ? Il le fit mettre 
en jugetlient devant un tribunal militaire 
qui l'acquitta après l'avoir entendu , mais sans 
avoir fait aucune information juridique. Sur 
les plaintes du gouvernement firançais , le gé- 
çéral Bruce fut remis une seconde fois en 
jugement ; on confirma sa destitution , et. ii 
fut seulement condamné à un très-court em^ 
prisonnement. 

Le roi resta fort peu de temps à Aix-la* 
Chapelle , il revint à Amsterdam , d'où il rer 
partit promptement pour se rendre du côté 
d'Anvers , et de toutes parts il fit venir de& 
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troupes hollandaises dont il forma un corps. 1809. 
d'armée assez imposant pour contenir les An- 
glais. Il prit encore d'autres mesures pour 
rendre infructueux tous les projets de l'An- 
gleterre sur cette partie du territoire hollan- 
dais, où se rendaient aussi des troupes fran- 
çaises,. Mais quoiqu'il s'en défendit auprès 
des généraux français, Louis frit obligé de 
prendre le conmiandement de toutes les 
troupes y à la vérité sans le consaitement de 
l'empereur. II ne tarda pas à s'en rep^itir ; . 
car peu de temps après le prince de Ponte- 
Corvo vint pr^endre ce même commandement, 
au nom de l'empereur; et le roi de Hollande 
fut très-sensible à cette mortification de la 
part de Napoléon, dont il venait cependant 
de faire célébrer la fête avec somptuosité , le 
1 5 août Louis quitta Anvers , emmenant seu- 
lement sa gaxxle avec lui , et laissa le com- 
mandement de ses troupes au général Du- 
monceau. £n réfléchissant sur la conduite de 
ïa France à son égard , il n'était pas diffi- 
cile de voir que l'on se méfiait de lui, et ses 
conjectures sur le grand événement qu'il pré- 
voyait depuis long-temps n'étaient que trop 


20Q LA COUR DE HOLLANDE 

1809. justifiées à ses yeux par le grand nombre de» 
troupes que Ton rassemblait dans le Brabarit. 
Flessingue , après une défense assez faible , 
faite par le général Monnet qui avait quatre 
mille hommes de garnison, se rendit aux A n^ 
glais qui en faisaieiit le siège depuis quelque 
temps. Ce général fut mis en jugement et dér 
claré coupable de trahison. 

L'occupation de la Zélande par les An-, 
glais n'empêcha pas qu'on ne célébi'ât à Ams- 
terdam, avec les démonstrations de la plus 
vive allégresse, l'anniversaire de la fête de 
S. M. , et pendant trois jours il y eut au palais 
un concours de réceptions dont on n'avail 
point endore eu d'exemple. Jamais la cour 
n'avait été aussi brillante, et pendant chacun 
de ces trois jom*s le roi s'y montra avec une 
recherche toute particulière. 11 aimait à briller 
au milieu de ses courtisans , et comme il ne 
voulait pas toujours s'y montrer dans le même 
costume, il s'était fait faire autant d'habits 
de colonel qu'il y avait à peu près de régi- 
mens en Hollande; coquetterie assez excu-» 
sable- dans un jeune prince à qlii la toilette 
allait fort bien. 


k J 


sous LOI^IS BONAPARTE. 201 

La fête de l'ordre de l'Union termina ma- 1809. 
gnifiquement celle du roi , qui distribua des 
décorations; et au nombre des nouveaux che- . 
valiers se trouvaient quelques braves officiers 
qui 5 tout récemment , avec une rare intrépi- 
dité , avaient reconquis sur les Anglais le fort 
de Batz. Ce fut ce jour-là aussi que le roî 
décora du même ordre l'abbé Bertrand , un 
de ses aumôniers y digne ecclésiastique sans 
doute , mais qui en prêtant son serment se 
trouvait tout étonné , dans cette auguste céré- 
, monie , d'y recevoir la même décoration que 
des militaires dont les honorables blessures 
n'étaient point encore cicatrisées. La recon- 
naissance dont l'abbé Bertrand se sentait pé- 
nétré pour la haute faveur dont S. M. venait 
de rhonorer-ne l'empêchait pas de convenir, 
avec humilité, devant ses amis particuliers, 
qu'il eût préféré le plus modeste évêché à ce 
signe d'honneur qui, d'après lui, semblait ne 
devoir être que la récompense d'un courage 
éprouvé, 

Après avoir occupé la Zélande plus de deux 
mois, les Anglais l'évacuèrent , et leur départ 
ne causa pas la moindre satisfaction dans la 
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1809. province. Les Anglais y avaient un peu ravivé 
le commerce en y jetant 4ine assez grande 
quantité de marchandises de leurs fabri- 
ques 9 qui refluaient jusque dans îe palais du 
roi , où tout le monde , depuis le plus grand, 
dignitaire jusqu'au plus simple serviteur , 
cherchait à se parer de marchandises anglaises. 
On en trouvait partout , et partout on en dé- 
sirait , malgré le décret du roi qui les prohi- 
hait avec sévérité. C'était du fruit défendu ; 
était-il étonnant que tout le monde en dési- 
rat? On allait jusqu'à dire qu'avant le décret 
prohibitif, S. M. avait aussi succombé à la 
tentation *. 

Napoléon décida dans sa politique que les 
souverains alliés de la France viendraient à 
Paris ; et le véritable motif de cette réunion 
de têtes couronnées n'était connu de qui que 
ce fût alors , si ce n'est de l'empereur et de 
deux autres personnes dont la discrétion lui 

* Sous le régime impérial, en 1814 , Timpératrice Marie- 
Louise, étant à Amsterdam , se procura, en cachette de Na> 
poléon f toutes les étoffes anglaises qui purent la flatter , et 
une certaine dame de Durand , chargée de la toilette de Tim- 
pératrice , se mit en rapport pour cela avec les juifs les plus 
effrontés du pays. 


sous liOUIS BOirAFAUTE. 3o3 

était bien garantie. Le ipi de Hollande était ^609* 
du nombre des souveraiils qu'on attendait à 
Paris y maift il était peu disposé à quitter ses 
états^ tant il avait la crainte de ne plus y re- 
venir. Au surplus , il ne connaissait point en- 
core offîciellem^it les intention* de Tempe- 
reur, et, sur de simples bruits, il ne pouvait 
pas faire une démarche de cette importance. 
D'ailleurs la reine était à Paris , et le roi n air 
inait pas à se trouver aussi près d'elle , quoi- 
que ce fut le moyen de voir le jeune prince 
royal qu'il aimait beaucoup. L'empereur ce-* 
pendant manifesta à son frère Louis le désir 
qu'il vînt à Paris se réunir aux autres souve- 
rains qu'on y attendait. Louis se trouvait 
d'autant moins disposé à répondre à l'invita- 
tion de liTapoléon , que chaque jour il voyait 
s'augmenter dans le Brabant le nombre des 
troupes françaises, et ces dispositions de la 
France étaient pour le roi d'un sinistre pré- 
sage. Refuser de se rendre à Paris, c'était 
s'opposer ouvertement aux volontés de l'em- 
pereur, qui n'était que trop habitt^é à ce 
qu'on lui cédât ; un refus rompait toute es- 
pèce d'intelligence entre la France et la Hol- 
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1809. lande , et celle-ci , sous une foule de rapports'^ 
ne pouvait pas long-temps* lutter sans quelle 
ne succombât ; d'un autre côté, il ne seml^lait 
pas du tout prudent -au roi de s'éloigner de 
chez lui lorsque ses frontières étaient encom- 
brées de troupes dont la présence lui donnait 
de vives. inquiétudes. Dans cette anxiété, le 
roi s'^ito|n*a de ses ministres pour avoir leur 
avis sur lé parti le plus sage à prendre. Un 
seul , le ministre de la guerre, M. Kraay enhof , 
était d'avis que l'on se mît ostensiblement sûr 
la défensive ; mais on ne le pouvait guère 
qu'avec le secours de l'Angleterre, et s'allier 
avec cette puissance c'était jouer un jeu où 
l'on pouvait tout perdre; c'était placer toute 
safi^Etune sur un^ seul dé, et^ en s'affranchis- 
sant des serres de l'aigle , on courait le risque 
<le tomber . sous .les griffes du léopard*. Le 
roi partageait assez 4'opinion du:ministre de 
la guerre; mais il voulut bien néanmoins se 

• » j • 

* Ce m^me M'.> ^^^yenlff^f , l<Hu»bie sans doute dmas lopi- 
nion qu'il émettait; de défendre ^on pays pour le soustraire à. 
la domination française , devint , sous le régime impérial, un 
des officiers de Tempereur ; et en 181 3 , lors de raffranchis- 
sement de la HoUimde , M. Ki^yenhof^ âàtté {Nrobablement 
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rendre i à celle de tous ceux qui ne partà- i^og. 
geaient pas la sienne, et il annonça, contre 
son gré , qu'il irait à Paris. Depuis ce moment , 
le roi devint très-soucieux, il parlait peu, 
ne sortait presque pas , et son service person- 
nel était devenu beaucoup plus difficile. Le 
grand-maréchal du palais, courtisan de trop 
fraîche date> ne s'accommodait pas des re- 
l>uffades du roi, et les honneurs de sa dignité 
ne , l'empêchaient pas de regretter le temps 
oiùil n'était que simple colonel- de hussards. 
II. aurait préféré, les dangers du combat à la 
monotonie d'un service qui le tenait dans une 
dépendance que Thimieur du roi l*endaitd'au- 
tantplus pesante. 

Avant son départ , le roi assembla le corps- 
législatif, auquel il exposa analytiquement le 
compte de la situation du pays , résultant de 
toutce quiavait été fait pendant l'année (i 809). 


de trouver ^occasion de repousser le reproche qu'on lui fai- 
sait d'avoir été au service de France , suscita avec acharne - 
meiit une foule de tracasseries et de vexations aux Français 
qui étaient alors à Amsterdam , et surtout au payeur de la 
guerre , M. Scitivaux , auquel il avait même quelques obli- 
gaticps pai'ticulières. 
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1809. Il annonça ensuite Mn voyage à Pari» , en 
donnant l'espoir à la nation que son absence 
pourrait être d'une grande utilité au peuplé 
qui lui était cher, et à la destinée duquel la 
sienne était attachée. 

Le roi , dans son âme et conscience , dou- 
tait plus que personne que le résultât de son 
voyage fut heureux pour la Hollande. Mais 
en cédant malgré lui à la nécessité de le faire, 
il ne fallait point encore effrayer la nation , 
afin de lui conserver l'énergie dont elle pou- 
vait avoir besoin pour supporter de nouveaux 
malheurs. Avant de partir, le roi eut une 
longue conférence avec le ministre de la 
guerre, où l'on supposa qu'il lui donna ses 
/ ordres sur la défense du pays en cas d^évé- 
nemens. 

Puisque le voyage de Paris était dé- 
cidé , il fallut faire des dispositions eii consé- 
quence , et régler la maison du roi pendant 
son séjour dans la capitale dé la France. S. M«, 
d^abord , voulait y aller dans le plus simple 
appareil , pour que l'on vît bien à Paris que 
son intention n'était pas d'être long - temps 
absente ; d'un autre côté , les souverains avec 
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lesquels on devait se trouver à Paria pou- 1809. 
vaient s'y montrer avec tout le faste de la 
royauté , et il n'était pas de la dignité natio- 
nale que le seul roi de Hollande y figurât 
comme un particulier. Le grand-maréchal, 
chargé par S, M. de lui présenter le person- 
nel des différens services qui allaient l'accom- 
pagner , se trouva sollicité par des hommes 
de tous les rangs pour être du voyage ; Hol- 
landais et Français , tout le monde désirait 
en être. Enfin , ^près plusieurs listes présen 
tées au roi, S. M. arrêta définitivement : 

10 Celle des officiers de sa maison , com- 
prenant M. Roest d'Alkemade , grand-maré- 
chal ; le contre-amiral Bloys van Treslong et 
le général Vichay , aide-de-camp ; le comte 
Ch. de Bylandt et le colonel Trip , écuyer ; 
M. Corverhof , chambellan ; Smissaert , di- 
recteur du mobilier , mais chargé des fonc- 
tions de trésorier ; et le secrétaire du grand- 
maréchal , pour tous les services. 

a» Une autre listé comprenant trois md- 
tres-d'hôtel , trois cuisiniers, cinq valets de 
chambré et six valets de pied. 

Le roi partit le 27 novembre, accompagné, 
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'^^9- dans sa voiturç, de M* Rbëll, ministre deâ 
affaires étrangères et du grand -maréchal dti 
palais. Tout ce que le roi ordonna tant qu'il 
fut sur les terres de Hollande , et tout ce qu'il 
dit en route, annonçait bien la ferme vo* 
lonté où il était de ne faire aucune conces- 
sion qui tendrait à affaiblir le pays. C'est dans 
de telles intentions qu'il arriva à Paris le 
i^r décembre. La reine occupant l'hôtel du 
roi , rue Céruti , S. M. ne voulut point y des- 
cendre ; mais comme on n'avait pas prévenu 
la suite du roi de cette disposition et qu'il 
était tout naturel de penser que S. M. des- 
cendrait chez elle en arrivant à Paris , tout 
le monde se rendit à son hôtel , où M. Joli- 
vet , son intendant , déclara n'avoir pas vu le 
roi, ni reçu l'ordre de recevoir qui que ce 
soit. On fut à la légation dé Hollande, où 
S. M. ne s'était point montrée non plus , et 
on ne savait où rencontrer le roi , lorsqu'on 
apprit qu'il était chez Madame Mère , où 
tous les services coururent avec la crainte de 
s'êtrejfait trop attendre. , 

Dans le premier moment, les officiers de 
la maison du roi prirent des logemehs parti- 


r 
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Culiers dans la ville de Paris, et le service, 1809. 
en général , souffrait beaucoup de l'éloigne- 
ment où se trouvaient tous ces ofïîciiers. Le 
grand-maréchal , qui cbnnaissait déjà Paris , 
par goût se logea dans le quartier du Palais-^ 
Royal , au gî*and hôtel d'Espagne , rue de 
Richelieu , dont le propriétaire , tant qu'il ne 
sut pas que son locataire était un grand di*^ 
gnitaire dû royaume de Hollande , se contenta 
d'un modeste prix de loyer pour ses appar- 
temens; tnais dès qu'il apprit à qui il avait 
isiffaire, il tripla de suite le prix de sa loca- 
tion , et il aurait pu faire la quittance du 
loyer du grand-maréchal , eh spécifiant tant 
pour la personne et tant pour la dignité: 

Quoique l'hôtel de Madame Mère fût asse:i 
spacieux , il n'était pas facile d'y caser la suit^ 
du roi , et le grand-maréchal surtout n'était 
point fâché d'avoir son habitation up peu 
éloignée de celle de S. M. Le voisinage du 
Palais-Royal lui plaisait infiniment mieux que 
le faubourg Saint-Germain. Cependant le roi 
parvint à obtenir de sa mère quelques cham- 
bres où l'on plaça fort mal les officiers de sa 
maison , et. lé grand-maréchal n'avait pour 

i4 
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^09. tout appattemçnt qu'une petîtie chambre à 
Tentre-sol ^ d'où on délogea un cuisinier pour 
y loûjer son excellence* 

Madame Mère parut enchantée d'avoir son 
fils auprès d'elle ; et pour vivre avec lui dans 
' une plus grande intimité, il fut convenu qu'ils 
mangeraient ensemble. Mais quoique le ser- 
vice du roi fut bien moins considérable que 
celui de Madame , elle ne voulut cependant 
pas souffrir qu'il payât plus des deux tiers 
de la dépense commune^ On voit par là jus- 
qu'où peut aller la tendresse d'une mère popr 
un fils chéri. Rien ne lui coûte. Quel .beau 
désintéressement ! 

Louis ne tarda pas à aller visiter Tempe- 
pereur , qui l'accueillit bien firatemellement. 
Ce n'était point deux souverains en présence 
l'un de l'autre, c'étaient deux frères qui'sem* 
blaient se revpiir avec plaisir après une assez 
longue absence. Dans cette visite , pn ne parla 
aucunement des affaires d'état; et le roi , quoi- 
qu'il pressentît bien qu'il n'aurait pas à s'en 
louer , aurait préféré qu'on abordât de suite 
et franchement la question, plutôt que de gar- 
der envers lui un silence qui , peut-être , an- 
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nonçsdt qu'on riiiformerait seulement de ce i6o9< 
qu'on exigerait de la Hollande «^ sans daigner 
le consulter ni s'assurer si cpla lui convenait. 

Le roi de Naples et le vice-roi d'Italie , le 
prince Eugène , furent voir plusieurs fois le 
roi de Hollande, mats ce n'était jamais qu'aux 
Tuileries que Louis voyait Napoléon. 

Le roi de Hollande fut un des souverains 
étrangers , à Paris , qui reçut le moins de ces 
visites de corps , de ces visites d'étiquette qui 
fatiguent autant ceux qui les rendent , qu'elles 

la 

sont assez souvent insipides à celui qui en est 
l'objet. Louis s'en applaudissait et disait à son 
aide-de-camp , M. Bloys : Autant j'aimerais à 
revoir mes anciens amis, autant je suis peu 
jaloux de ces honneurs rendus à mon rang 
Seulement. Heureux celui chez lequel les 
grandeurs n'étouffent pas le besoin de l'ami- 
tié ! L^ roi sortait peu dans les premiers mo*- 
men^ de ^on séjour à Paris , mais il envoyait 
souvent chercher son fils le jeune prince 
royal ; et comme il aimait beaucoup à le voir, 
ôa en conçut l'espéranée que peut - être il 
chercherait aui»si à se rapprocher de la reine. 
On le désirait vivement en Hollande , parce 
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1809. q^e ja reine ^ dans le peu d'instans qu'elle y 
était restée, avait «U se faire beaucoup aimer. 
Et puis sa présence en Hollande, auprès de 
son époux, étouffait tous ces bruits cfandestins 
que la méchanceté soutient et propage danj 
l'ombre; sa présence pouvait détruire-, ^ou 
du moins étonnamment atténuer toute espèce 
de malignes conjectures ; conjectures qui au 
fond affectaient réellement la nation hollan- 
daise, qui par amour-propre n'aurait pas voulu 
qile sa reine fût l'objet de réflexions défavo- 
rables. Eh bien ! cet espoir, loin de se réaliser, 
se perdit totalement, lorsqu'on apprit que 
le roi et la reine avaient sollicité chacun de 
de leur côté une demande en séparation de 
corps. Le conseil de famille tenta en vain 
de rapprocher les époux , et s'il fallait en 
croire la chronique du conseil de -famille, 
ce serait la reine que l'on aurait trouvée k 
moins disposée à la réconciliation. On la 
poussa jusque dans les derniers retranche- 
mens de la tendresse maternelle , en lui fai- 
sant pressentir qu'un jour son éloignement 
lut coûterait , peut-être , le douloureux sacri- 
fiée de ne plus voir ses enfans, qu'elle aimait 


/' 
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beaucoup : cependant on ne parvint point à 1809. 
la faire changer de résolution, et il n'y eut 
•pas de rapprochement entre les époux. Quoi- 
quIiLen :Soit., l'empereur ne voulut pas que 
leur séparation fût prononcée , et on verra ' 
par la suite quelles étaient ses raisons pour 
s'y opposer. 

- Dans un discours que Napoléon prononça 
au corps- législatif, il fut aisé de pressentir 
: quel serait bientôt le sort qu'il réservait à la 
Hollande; car ce fiit après cette séance, où 
Louis ne fut point invité cbmme les autres 
souverains alliés de la France ,,qu'il sentit vi- 
vement tout le tort qu'il avait eu de céder aux 
instances de ses ministres , qui le pressèrent 
si fort \le se rendre à l'invitation de l'empe- 
reur. Il se repentit bien alors de n'avoir pas 
suivi le parti proposé par le ministre dé la 
guerre. Mais il n'était plus temps de rétror 
grader pour se mettre sur la défensive ; il fal- 
lut dissimuler son dépit et attendre tout du 
temps *. 

Le grand-maréchal était si mal logé,, ou 
plutôt il était si près du roi qui le faisait ap- 

* Voyez Pièces justificatives , n** 4- 
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1809. peler à chaque instant, que M. de Roest ré-, 
solut de s'afifranchir un peu du service conti- 
nuel qu'il faisait auprès du roi , pour jouir 
d'une sorte d'indépendance , dont il désirait 
faire un libre usage , dans un pays où tous 
les plaisirs se reproduisaient sous tant de for- 
mes délicieuses. Le grand - maréchal , jeune 
homme dans toute l'acception du mot , lors- 
qu'il était à l'armée sur le champ de bataille , 
ne connaissait que son devoir , et il avait 
donné aes preuves d'iuie intrépide bravoure ; 
mais en ville presque toutes ses idées se di- 
rigeaient vers le plaisir ; la politique , les 
intérêts d'état ne l'occupaient nullement. Il 
montra donc au roi le désir d'avoir un lo- 
gement hors de l'hôtel de Madame Mère , et 
il lie l'obtint qu'en mettant daps ses intérêts 
le médecin du roi , qui , en raison d'une blés* 
sure qui n'était point encore entièrement ci- 
catrisée, ordonna à M. Roest, pour sa santé, 
d'avoir une habitatioi^ plus aérée. Dès qu'il 
en eut la permission , il déménagea d'auprès 
du roi et s'en fut a^ez loin de lui , dans un 
hôtel où il pouvait tout à son aise faire du 
jour la nuit et de la nuit le jour. 
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Si le hasard quelquefpis nous aveugle, il '*®?- 
sait aussi nous ouvrir les yeux pour courir 
la carrière des aventures; et le grand-znaréchaji^ 
sans penser à mal, s'abandonna au destin qui 
le conduisit un jour sur les pas d'une jeune, 
dame espagnole dont il avait déjà fait la con- 
naissance en Andalousie. Cette dame était la 
femme d'un officier espagnol , prisonnier de 
guerre dans une ville de France. La dame 
fut enchantée de rencontrer àParis quelqu'un 
qui pourrait lui être utile pour obtenir la 
liberté de son mari, et Ml de Roest s'applau- 
dissait fort de pouvoir rendre quelques ser- 
vices à deux beaux yeux noirs , dans lesquels 
il serait flatteixr de voir un jour l'expression 
touchante d'une douée reconnaissance. On 
fit des démarches ensendble, on se voyait fré- 
quemment, on contracta l'aimable habitude 
de se voir tou$ les jours; la dam^ était jeune 
et johe , le grand-maréchal était assez beau 
garçon; il fit à la dame quelques aveux , à la 
hussarde peut-être , et dont pourtant elle ne 
s'efifraya pas trop ; il devint plus galant , se 
rendit encore, plus nécessaire à la signora , 
qui ne mit point de bornes à sa gratitude ; 
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*^9- mais au moment où ils jugèrent qu'ils allaient 
obtenir du ministre de la guerre , en France , 
ce qu'ils sollicitaient en faveur du prisonnier, 
ris s'arrêtèrent tout à coup pour réfléchiT que 
s'ils obtenaient la liberté de l'officier espa- 
gnol , ils n'auraient plus celle de se voir aussi 
facilement. Alors ils ralentirent leurs ins- 
tances , et on je çontepta d'écrire au prison- 
nier qu'on avait beaucoup d'espoir. Cet 
espoif $'est toujours soutenu, et ne s'est réa- 
lisé qu'un an plus tard. Le trésor qu'on espère y 
dit-on, vaut mieux que celui qu'on a, C^ian- 
sou! l'homme qui gémit dans les fers et qui 
soupire après sa liberté ne pourra jamais^ 
s'accommoder de cet adage. 

Le roi, qui en partant d'Amsterdam avait , 
presque donné l'assurance qu'il serait rentré 
dans sa capitale avant la fin de l'année , ne 
prévoyait point encore l'époque de son re- 
tour. Les affaires qui concernaient la Hol- 
lande se traitaient sourdement. Le cabinet 
des Tuileries était , pour le roi, un lieti très- 
obscur d'où l'on semblait l'éloigner^ parce 
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qu'on était assuré d'avance qu'il ne donnerait ï8og. 
point son assentiment aux sacrifices qu'on 
exigerait du pays. 

Louis, hors de ses états, dont il s'est éloi- ' 
gné malgré lui , dont il pressent l'envahisse- 
ment et à la défense desquels il ne peut courir ; 
Louis, roi de Hollande, et presque réduit, 
k Paris , à la simple condition d'un particu- 
lier; Louis, habitant la même ville que sa 
femme et ne la voyant pas, demandant 
une séparation de corps et ne pouvant l'ob- 
tenir ; Louis , enfin , père de famille , et 
n'ayant presque jamais le bonheur de voir 
ses enfans ; ah ! c'est aussi trop d'adversités 
et de tribulations pour un seul homme, 
et on ne peut se défendre de plaindre celui 
autour duquel elles semblent se grouper à 
l'envi ! 

Le roi en était accablé, lorsqu'on lui apprit 
encore la dissolution du mariage de l'impéra- 
trice Joséphine , qui donna dans cette cir- 
constance la mesure d'un grand caractère et 
d'une résignation aussi louable que coura- 
geuse. Louis, abattu sous le fardeau des 
affections les plus douloureuses , donna 
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i8og. machinalement son adhésion à une action 
qu'il improuvait, et la fin de l'année ( 1809) 
fut pour lui une constante succession d'é- 
vénemens plus afiSigeans les uns. que les 
autres. 41^. 
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ANNÉE i8io- 


Orr ne pouvait plus douter que la France iBio. 
ne voulût ou le bouleversement de la Hol- 
lande, ou qu'elle n'eût l'intention de s'en 
emparer. A travers l'obscurité dont on l'en- 
vironnait, liouis distinguait assez bien les 
projets de l'empereur, mt lesquels celui-ci 
gardait le plus profond silence avec le roi de 
Hollande. Louis, après avoir consulté son mi- 
nistre des relations extérieures et quelques 
officiers de sa maison , était décidé à retour- 
ner en Hollande, afin d'y prendre de promp- 
tes et vigoureuses mçwres , pour s'opposer , 
s'il était possible encore , i^ux sourdes hosti- 
lités^ de la France. Mais lorsqu'il fut pour 
exécuter son projet de départ , il s'aperçut 
qu'il était observé , et le premier avis qu'il 
en reçut parvint k $on grand-maréchal par 
un 4^& gendarmes qui était dct surveillance à 
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1810. la porte de son hôtel. Ce gendarme avait été 
soldat au 5® régiment de dragons , dont le 
prince Louis Bonaparte avait été colopel. 
Après cet avis le roi s'assura très-facilement 
que son hôtel était continuellement gardé 
par des gendarmes déguisés. Louis néanmoins 
feignit de ne point s'apercevoir de cet entou- 
rage étranger, afin de pouvoir, sousrappa- 
rence d'une grande sécurité, abuser ses sur- 
'veillans , et il espérait y parvenir en allant à 
s'a terre de Saint Leu , à quelque distance de 
Paris ; mais de tout côté il était tellement gardé 
à vue que toute tentative d'évasion n'aurait 
pu se faireyju'à main armée. Mai^ à l'imita-r 
tion de Charles xii , lorsqu'il était à Bender^ 
quand Louis aurait armé ses officiers, ses 
cuisiniers et les valets qui l'entouraient , ja- 
mais il n'aurait pu se frayer un chemin pour 
sortir de l'embairas où il se trouvait. Mais 
lorsqu'on ne peut vaincre par là force et le 
courage il faiùt tenter la ruse. Qu'importe la 
route , pourvu qu'on ' arrive à son biit ? H'y 
avait bieii un moyen d'échapper aux gardes 
de Napoléon si Louis avait pu l'employer , 
c'était de se déguiser, de sortir ensuite de 
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l'hôtel de i^a mère par une porte de l'orange- '^^?; 
rie , qui n'était point gardée , puisqu'elle était 
condamnée depuis long-temps , mais qu'on 
pouvait aisément et discrètement rouvrir;, 
gagner ensuite la barrière de Flaudre , et en 
quarante- huit heures , avec de bons che- 
vaux, on était en Hollande. Malheureusement 
Louis , quoique très-jeune encore , n'était 
pointjdu tout ingambe, il marchait difficile- 
ment et n'était point assez robuste pour en- 
treprendre une échappée de cette nature *. 

En Hollande les esprits étaient dans une 
grande agitation ; chacun raisonnait dans le 
sens de ses intérêts ou de ses opinions politi- 
ques , et comme dans les affaires de ce genre 
l'éloignement produit presque toujours l'effet 
du microscope , on disait que te roi avait des 
gardes jusque dans son appartement même , 

* Louis avait une fdrte constitution , mais depuis fortloQg- 
temps des affections rhumatismales , et dont la cause re- 
montait > dit^on , jusqu*à la conquête du Nouyeau-Monde, lui 
avaient , pour ainsi dire , paralysé la main droite , dont il se 
servait très*diffîcilement ; et depuis une chute de cheval qu'il 
fit à Tarmée , il boitait d'une jambe. Mais cela n'empêchait 
pas que Louis , lorsqu'il était en toilette , n'eût l'apparence 
4*un fort beau, caralier. 
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»*xo. et qu'il avait eu avec Temperéur deà alterca- 
tions très^vives ; que son grand'-maréchal du 
palais était arrêté , enfin que le roi ne revien- 
drait probablement pas en Hollande ; d'au- 
tres avaient tiré de fâcheuses inductions du 
ton impérieux que l'ambassÂdeur de France 
prenait av^c les ministres du toi en Hollande. 
Ce qu'il y avait encore d'assez affligeant pour 
le roi, c'est qu'il ne pouvait arrêter touteà ces 
conjeôtutes pfur le moyen d'une correspon- 
dance dont il craignait l'interception» Alors il 
se détermina à envoyer à Amsterdam M. le 
comte de Bylandt , écuyer de service auprès 
de lui , avec l'ordre exprès au ministre de la 
guerre de défendre le pays à l'aide des inon- 
dations j tt de tout employer pour empêcher 
au moins l'occupation de la capitale^ Il ne 
s'agissait de rien moins que de tenter de noyer 
les habitans pour les soustraire à la domi- 
nation française. 

L'envoyé du roi 9 dans le peu d'instans qu'il 
fut à Amsterdam , se trouva entouré de per- 
sonnes qui cherchaient à obtenir de lui des 
nouvelles qui ne pouvaient être que foii; inté- 
ressantes dans la position où l'on se trouvait. 
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Il semblait à ceux qui parlaient au comte de ^^'^' 
Bylandt , qu'il avait toujours des réticem:es , 
qui leur dérobaient des choses affligeantes, 
et quoiqu'il se piquât de dire la vârité , sans 
dire cependant tout ce qu'il savait, on le 
soupçonnait toujours de cacher la véritable 
situation du roi. 

Tous les différens sa:'vices de la maison du 
roi restés au palsâs d'Amsterdam ^ où ils vi-* 
vaienten chanoines, indépendamment des in* 
quiétudes communes à tout le monde, ise tour- 
mentaient encore dans un autre genre que les 
habitans. Si le roi ne revenait pas , chacun se 
voyait dépossédé d'une place ^ laquelle il te- 
nait, et dans l'oisiveté où vivait la majeure 
partie de ce monde«là , on conçoit l'incohé- 
rence de tous leurs discours , et dans quelles 
erreurs ils durent jeter tous ceux qui ve- 
naient au palais pour apprendre des nouvelles 
de Paris. 

Les dispositions que fit prepdre le roi pour 
la défense de la Hollande furent bientôt con-^ 
nues de l'empereur qui s'en plaignit avec 
aigreur au roi , qui , ne croyant plus devoir 
temporiser , avoua que tout s'était fait d'à* 
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près ses ordres et qu'on l'y avait forcé eti 
l'abusant par des promesses qu'on n'avait ja-> 
mais eu l'intention de tenir. Ce ton femieet 
impérieux avec lequel Napoléon n'était point 
habitué qu'on lui parlât excita d'abord toute 
sa colère et amena une explication très - vive 
entre les deux frères , où Louis conserva tou- 
jours beaucoup de fermeté ; paais l'empereur, 
quoiqu'en s'adoucissant assez promptement ^ 
annonça au roi qu'il fallait absolument con-* 
tremander la défense de la ville d'Amsterdam , 
destituer le ministre de la guerre , ou voir la 
Hollande réunie à la France , et supprimer le 
titre de maréchal de Hollande pour le rem- 
placer par celui de général ou d'amiral. 

Comme cette réunion était tout ce que 
Louis redoutait le plus pour l'intérêt de la 
nation , il céda à la nécessité; et, voulant con-* 
jurer l'orage , il promit à l'empereur tout ce 
qu'il demandait, destitua son ministre de la 
guerre , tout en lui donnant secrètement 
de nouvelles assurances de son affection; 
secret qui ne fiit pas bien gardé , car Napo- 
léon, qui le sut, apprit par là que Louis n'a- 
gissait absolument que par crainte. 
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La véritable intention du roi , jen quittant ^^^^^ 
l'empereur à la suite de cette entrevue assez 
orageuse , était de partir sur-le-champ pour 
la Hollande, s'il pouvait tromper ses surveil- 
laus; mais Tempereur qui l'avait deviné re- 
nouvella Tordre de le faire surveiller avec plus 
de sévérité que jamais^ et les gendarmes d'é- 
lite qui s'établirent à la porte de son hôtel ne 
gardèrent plus l'incognito et déclarèrent os- 
tensiblement au grand-maréchal du palais 
qu'ils étaient là d'après les ordres de l'em- 
pereur pour accompagner le roi partout où 
il irait ; et à coup sur , si Louis avait pris 
la route du Brabant, les gendarmes n'eussent 
pas manqué de s'y opposer. 

Décidément le roi était prisonnier , quoi- 
que ayant la liberté de sortir pourvu qu'il ne 
voulut point aller chez lui. Pendant cette es^ 
pèce de captivité, et sans en prévenir Louis, 
le maréchal duc de Reggio s'empara des pla- 
ces de Berg-op-Zoom et de Bréda , et l'em- 
pereur prit un décret qui réunissait à la 
France tous les pays situés entre la Meuse , 
l'Escaut et l'Océan. Le roi, qui ne pouvait vou- 
loir faire une résistance armée , se contenta 

i5 
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iSio. (Je faire protester contre toute usurpation 
d'autorité étrangère. Pendant quelque temps 
le gouyernement i^ançais se montra aux yeux 
.du roi sous des fonùes un peu plus cénci* 
liantes, mais Louis s'aperçut que c'était pour 
l'amener à devenir, entre la France et l'An- 
gleterre , l'agent de propositions dé paix^ eti 
faisant pressentir aux Anglais qile la Hollande 
ne pouvait éviter d'être réunie à la France 
Le roi éprouvait bien quelque scrupule à se 
prêter à cette espèce de tromperie ; mais il 
désirait tellement la paix qu'il se rendit aux 
vœux de la France , et que d'après ses ordres 
le ministère hollandais expédia en Angleterre 
un homme adroit et de considération ( M. La- 
bouchère ) , dont toutes les démarches furent 
infiructueuses. 

Depuis quelque temps le roi ne jouissait 
pas d'une excellente santé , et aisément on 
peut concevoir ^e tous les désagrémens qu'il 
éprouvait <levaieiit sensiblement l'affecter; 
aussi , vers la mi*février , S. M. se trouva se* 
rieusement alitée. En Hollande ,. où tout se 
rapportait avec exagération , le bruit courait 
même que Iç roi était mort , et que la reine ^ 


sans LOUIS BON A^PÂR-TE. HW] 

comme régente du royaume ^ allait incessam- 
m^it arrivée à AmBiérdson , avec le jeune 
prince royal et uii ministre des relations ex- 
térieures donné par l'empereur. Cependant 
le roi triompha de sa maladie, qui n'était 
qu'une iri\e affection nerveuse , pendant la- 
quelle, lès souverains alliés qui étaient à 
Paris vinrent voir Louis. L'empereur iseul 
n'y était point: venu , lorsqu'un jour, en allant 
à la châsse , il se détémma de sa route pour 
visiter son frère ^ qu'il savait très-bien être 
indisposé. On ne l'attendait point à l'hôtel de 
Madame Mèr^^ où d'ailleurs il venait fort ra- 
rement , lorsque tout à coup , dans la cour , 
on vit sa voiture , qui n'avait été précédée 
que d.e quelques minutes par un piqueur de 
serrice. Aussitôt les of&ciers de là maison du 
roi s'empressèrent d'aller le recevoir au pied 
du grand escdier , quoiqu'ils ignorassent si 
Napoléon allait chez sâ mère ou chez son 
frère', et l'empereur , en montant cet esoËlier 
fort lesteitient , demanda àciix officiers qui le 
suivaient en courant : Comment va-t-il donc ^ 
Louis ? On le conduisit à l'appartemeat du 
roi, qi:^^ était encore au lit. Eh bien , lui dit 
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1810. l'empereur d'un ton presque satirique > tu 
es malade , tu as de thumeur ! Louis ^ qui 
sentit bien le piquant de la seconde partie 
de l'apostrophe de son frère , jugea plus sage 
de ne parler que de sa santé , et la con- 
versation devint assez insignifiante. Il n'y eut 
pas un mot de proféré sur les débats qui 
existaient entre les deux puissances. Napo- 
léon affecta beaucoup de gaité , et en quit- 
, tant le roi , il lui dit : Il faut aussi i* égayer , 
sf^ir et t* amuser ; m,oi , je vais à la chasse. 
Adieu. Il fut un instant \o\v Madame , et sa. 
visite en tout n'excéda pas vingt minutes. 

Pendant sa maladie , le roi avait vu sou* 
vent le prince royal , et il avait reçu de Hol- 
lande de fréquens et respectueux témoignages 
d'affection; Ses ministres l'informèrent que 
l'armée française , enBrabant, s'approchait, 
toujours de plus en plus de sa capitale , que. 
le roi ordonna de mettre le plus que possible 
en état de défense.* 

LorsqueLouis fut en pleine convalescence , 
il sortit pour s'assurer par lui^-méme s'il était 
toujours aux arrêts. Il alla jusqu'à Neuilly , 
visiter sa âoeur ^ la princesse £Usa , et il lui . 
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sembla nj^ voir autour de sa voiture quêtes x9i^ 
gens de sa maison. Deux jours après , il fût à 
Saint-Leu, et à une distance assez éloignée 
de lui , on aperçut dès gendarmes d*élite qui 
sans doute lui servaient d'escorte, et lui firent 
juger qu'il était toujours prisonnier: 

Il est rare qu'on ne se lasse pas des chosesr 
que Ton a le plus vivement désirées ; et tousr 
ceux qui avaient accompagné le roi ett 
France , où ils avaient été enchantés de venir y 
étaient fatigués de leur séjour à Paris. Quel- 
quefois la chose la plus simple , la plus inno- 
cente tempère plus efficacement nos chagrins 
que tous les calculs de la raison. Qui croirait 
que tous les valets de chambre et les valets 
de pied hollandais, lorsqu'ils n'étaient pas 
dé service , éprouvaient un grand plaisir à 
aller voir les cigognes au jardin des Plantes?' 
La vue de cet oiseau de prédilection , pour 
les'HoUandais , calmait l'ennui de ces braves 
gens et semblait les rapprocher de leur pays. 
Cependant dtt nombre de ceux que l'ennui 
tourmentait, il faut en excepter le grand-ma- 
réchal , qui n'allait point en pèlerinage au 
jardin des Plantes , et qui donnait à son pladsir 
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ï8io. tous les i^^stai^ iqu^ le rcfi ne le gardait pas 
auprès de lui , et sous divers prétextes il 
trouvait souvent 1^ mftyen de s'affranchir de 
son seryice. Il ne pouvait y avoir qu'un ancien 
colonel de hussard^ qui pût résister à la vie 
dissipée que menait ]\I. Roest , ej: à Is^quelle 
on pouvait opposer les modestes et paisibles 
délassemens des autres o^iciers de^ la suite 
du roi. 

Pà|* tou|es les insinuations indirectes qui 
lui arrivaient de toutes parts , et paùr les de- 
ipandes positive^ qui lui étaient £adte& srx 
npm du gouvernement irahçais , Louis' vit 
bien qu'on all^t enpore i^igenr de lui d'autrses? 

^ sacrifices que ceuii: qui avaient déjà été fats ^ 
et popr cpnserver sa souveraineté , il dut faire 
de grandes concessions ; mais , à quelque prix 
que ce fi^t , ii voulait retournée en Hollande 
et CQnsjBrver sçs états sur le grand tableau des 
nations. Il consentit donc à tout, excepté à 
la conscription et à une imposition considé- 
rable sur les rentes ^ ce qu'il aurait considéré 
comniie une espèce de banqueroute. 

Depuis quelque temps , oa parlait haute- 
ment du mariage de Napoléon avec Farchi^ 
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duchesse Mane-Louîse d'Autrichç, etipéaie i8iOi 
tput faisait croire que Képoque du mariage 
u'ét^i^ p^s fort éloi^ée. En effet v il fut 
conseatiy ooi^vemi et célébré à Vienne , le 
1 1 laaj^ i8xo, où le prince Berthier repré* 
s^a^ttail: lempereur dtô Français. 

Comme Louis avait à peu près consenti à 
tQUt ce <pie Napoléon exigeait de la Hollande , 
et que les arrêts d'honneur sur sfi personne 
étaient levés ^ il existait entre les deux frères 
un/e sorte d'aménité et d'intelligence amicale 
qui détermina Tempereur à montrer au roi 
4e {{gâlande le désir qu'il fut à Soissons au- 
devant de l'archiduebesse , pour l'accompa-' 
gner au. château de Compiègne , où il l'at- 
tGf^a^it et où devaient aussi se rendre tous 
\^ aubves souverains alliés de la France. 

Dès le a3 mars , Louis donna l'ordre à tous 
1^ sei^vioes qui étaient auprès de lui à Paris 
dti^se >i!en4re^À Compiègne , - et le 2^4 on y 
»Ti.^a. dans la matinée. Mais le château de 
Ciompiègne , quoique d'une grandeur im- 
mense , i^e put sufiBre qu'à loger la cour de 
France 9 et pour, o&ir seulement des appar- 
tenoena aux sqtuverainô qui s'y trouvaient^ 
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iSxo. sans cpi' ils puissent avoir chacun à coudber 
auprès d'eux plus d'un aide - de - camp , un 
valet de cjiambre et un valet de pied. Les 
autres ôlBciers et le service subalterne se 
logèrent dans la ville ^ où il y avait une telle 
affluence qu'il était extrêmement difficile de 
se caser même à l'étroit , quoiqu'en payant 
fort cher. Les propriétaires , potir tirer ua 
plus grand parti de leurs maisons , se retran^^ 
chaient jusque dans leurs greniers et dans 
leurs caves. Les grands-maréchaux du palais, 
qui ne pouvaient pas s'éloigner de la personne 
du roi 9 n'étaient pas somptueusement logés , 
mais enfin ils étaient auprès de leurs squ- 
verains , et celui du roi de. Hollande dut 
se contenter, au troisième étage , de* deux 
petites pièces dont l'une servit à son valet de 
chambre. 

Ce concours de potentats ^ de princes et 
d'un nombre considérable *de {grands sei- 
gneurs , réunion dont les fisistes de 1 -histoire 
n'of&ent peut-être pas encore d'exemple^ 
remplissait le château dé Compiègne d-une 
multitude de personnes de toutes nattons et 
de toutes classes.. Les concierges étaient cou- 


tiQtielletnent occupés à répondre à toutes les i8io« 
detnandes qui leur étaient faites, et avec las 
indications qu'as donnaient il était impos- 
sible de ne pas trouver le' quartier du scray 
verain chez lequel On devait se rendre. Tout . 
avait été prévu avec un ordre admirable , et . 
la confusion ne s'i^st mise nulle part. Chaque 
officier qui ne parlait pas français, du qui 
seulement le parlait difficilement, trouvait à 
là conciergerie du château lin valet extraor*^ 
dinaire , qui savait concurremment et sa 
langue et le français , et qui le conduisait où 
il avait affaire. Pour le service de la bouche , 
chaque ofBcier -, d'après son grade , trouvait 
dans sa chambre Tindicâlion de la table où 
son couvert était mis , et les rob seulement 
pouvaient se fadrè servir dans leurs apparte* 
mens, lorsqu'Us ne mapgeaient point avec 
Temperfeur.' ' 

La reinede Hollande avait aussi: son^ appar- 
tement particulier , iét dans le voisinage même 
de celui dé son époux:; rapprochement* assez^ 
extraordinaire et qui peut-être n'était pas ^ 
un effet du hasard. Au surplus, cette distri- 
bution d'âppàrteiûetis* était tout-à^£ait ignorée 
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tSîo, an roi, car on s'en était occupé pendant qu'il 
^tadt à boissons , ân^^devant à^ l'impérdtrîcfe , 
qui fit son entrée à Complète ^vec l'eoape- 
reup, le a8 mars; le ag.et le 3o, elte se re- 
^ posa , jetltô souveiraioB , dan^la^Oirée 9 &ur^it 
adinis à lui faire la cour. 

Le 3o, le roi deHoUai^le, tn s^Dtr^Ptià 
minuit de cbes Tempeireui?^ fit. appeler son 
grànd-martéchal dû palais auqifel il annonça 
avec instance Fintenition de ip93S^ de suile pismr 
Baris. Sans demander au roi k n)$))tif d'un M- 
• part aussi précipité , le grané-in^^hal or- 
donna le service personnel dur^^ etàvu^ë 
faeujpe la voiture était apporte du château. 
Mais tout à coup<survint rimpO€ë»}bili$é de paiS 
tir. lîi l'impàlienc^ duxoi nii^Jleilefiesgei^ 
ne p^iiyentenipécber sa voit^y^^ d'être fenecRW- 
brée d'w^e ^ande quantité dft pprsonne$ qui 
se pressaient en foule et qui ar|f*iy^ient ^e 

tqua pptés pour éteindra ;l^ feu qpi éfe^jau 
ebâteau, et dont les fl^n^i^es en s^'éç^l^app^pt, 
au milieu de la njuit^ jj^^ai^nt Valapi)^ d^n^ 
toute la viUe» Enfin 9 9^ Jtwi^ cepen^t^ a 
dégager la voitvsre du roi , qui né^ii^qqfAs np 
qiiii^ la plaç^.^qu'^pi^èç ay-pir 4fé wformé 
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qu'on était maître dp feu el^.que lefoy^r <lç *^*®' 
rinc^ndie>^tait a^se:^ ^IpigP^ ^^ Itppartéiuem 
de r^p<^;^ur i^t de IVchid^dkie^&e. Mttis. 
poi^rquoi le roi sexablait-il fmr au milieu de 

la xxuit? On a cru génév^lemf^^ kfif^P^f&l^ 
et à Paris qu|e le dépaf^ précip^fé du iS)i de 
HpUaude avait ^^.pour motif réyén^m^ït 
du.feu; mai^ on étsât dsms l'erreiur, puisque 
le^ ordres pQur partir ,^tai^nt çjopnéa avan^ 
que le feu n'éclatât ; le véritable bu|^ de cette 
fuite nocturne était d'éçhap|i|er à unie récon* 
ciliatipn avec la r^b^e , réçppf^ation qui de- 
yait étirei tentée }e lendemain matin pa^ d^W 
grand» persoRuages , qui aidaient ^péré Tob- 
tenir au mçff en de la proximité coipbinée 
d'avance 4es appait|Wiens du roi avec ceux 
delà femme. 

pjep^js son raccomii^odement avec Vem^, 
per^ur^ le roi, quoique tourmenté par les 
grands ^apr^jtjqs qu'<m l'avait obUgéd^î faire 
lo^dgrélui, menait cependant une exis^fic^ 
plus enjouée; il y avait çhc^ lui de plus.fr^ 
quentes réceptions; il sortsat davantage ei; 
dpnnait plus souvenjt à maiiger : il :afi^ta 
aius^i f( tfCKutes les céréiopniai et à une faaeû^ 
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*^îo- des fêtes qui eurent lieu pour le mariage de 
Napoléon, et , à cette occasion , il nt la galan- 
terie aux officiers décàrés de sa maison qui 
étaient auprès de lui , de leur donner des dé- 
oerations enrichies de diàmans. Le grand-ma- 
réchal fut le seul qui n'eut point de part à cette 
munificence du roi. Cet oubli était loin de 
flatter M. Roest , qui aimait assez le faste , et 
dont Famour-propre se trouva vivement 
blessé par cette inadvertance de S. M. , qui 
ressemblait presque à une disgrâce. 

S.M., devant enfin partir incessamment pour 
retourner dans ses états , et voulant gracieu- 
sement reconnaître quelques attentions , fit 
acheter un assez grand nombre âe souvenirs 
en bijoux pour être distribués à diverses per- 
sonnes qui , pendant le séjour du roi à PajRs, 
lui avaient ou dédié dés ouvrageâ ou montré 
un zèle ardent : Louis donna au grand-maré- 
chal la liste de tous ceux qui devaient rece- 
voir un cadeau de S. M. , et sur laquelle figu- 
raient aussi les noms de quelques artistes 
distingués dont il avait été voir les ouvrages. 
Il est des gens qui sous le voile d'une ap- 
parente modestie cachent , assez souvent , des 
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yaes très-intéressées y et tel auteur ne chcHstt xSxo. 
son Mécène parmi les grands que parce qu'il 
en espère une fastueuse récompense. C*est 
peut-être ce qui détermina M. Méjean ^ l'édi- 
teur continuateur des Causes célèbres y à ofi(rii* 
son ouvrage au roi de Hollande; mais le ca- 
deau du roi ne rqpxmdant probablement pas à 
3on attente y il jugea , sans doute , qu'on avait 
fait une méprise. Il faut expliquer le fait avant 
d'accuser le roi de parsimome, et si cette 
cause pouvait jamais devenir célèbre, M. Mé- 
jean ne s'empressera vraisemblablement pas 
de lui donner de la publicité. Indépendam- 
ment de la souscription à l'ouvrage y pour 
plusieurs exemplaires , M. Méjean reçut une 
boite en écaille sur laquelle se trouvait le simple 
chil&e du roi, souvenir honorable et agréable 
sans doute, mais qui l'eût été bien davantage 
aux yeux de l'auteur des Causes célèbres , si ce 
chiffre eût été en diamans. Une telle marque 
de générosité aurait sans doute donné de la 
célébrité à M. Méjean; mais, en bonne con* 
science, n'était-ce pas aussi un souvenir trop 
riche pour qu'il osât l'espérer, lui qui, dans son 
épitre dédiqatoire au n» , ne paraissait soUi*- 
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xBio. citer que l'attentioh du prince qui samA j^ 
bien protéger les sciences et honorer tes gens 
de lettres? Et pourtant ^ làalgré cette espèce 
de ptofessîon dé foi, aussi modeste que désin* 
térëssée; M. Méjean >int auprès dii grand- 
marëckal, s'a^jirëràînhténtionde S* M. avait 
bien été de né Itii donner qu'une simple botte : 
le protecteur des' sciences fit donhet à 
l'homme dé lettrés l'a^urance qu'il n'y avait 
point eu de< méprise à son égard. 

Les extrêmes se touchent souvent , dit-on , 
et dans le vaste champ de la vie , Torgtièil 
dans sa marché présomptueus:e butte quel- 
quefois lorsque l'humble modestie ^ en allant 
droit son diemih et presque tes yeux fermés , 
ne £adt jaxnais de faux pas. 

L'auteUr des Causes célèbres s'imagina que 
son mérite n'avait pas été convenablement 
récompensé , tandis qu'un artiste trè^- distin- 
gué , auquel le roi voulait donner un témoi- 
gnage de son estime , refusa le cadeau que 
& M. hn ehvoyait, par la, seule raison qu'il 
Sfavait fort bien n'avoir rien fait -qui dût lui 
valoir cette marque de là générosité du roi : 
rare exemple de désintâ^essemênt et de mo- 
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déstîe que donna alors M. Peyre, auteur de iSio. 
la colonne érigëè sur la place. Y^idôme , qui 
xefusa obstinément de recevoir une très- 
belle montre et une chaîne en or j en faisant 
observer à la personne qui la lui présentiait, 
que c'était sans doute une méprise , qu il était « 
dé sa délicatesse de refuser uq cadeau auquel 
il n'avait aucun droit. 

Toutes les personnes de la suite du roi 
attendaient impatiemment, de jour eu jour, 
Tordre de tètoumer en Hollande ; et S. M. 
enfib , ayant eu une dernière entrevue avec 
l'empereur , fixa son départ pour le B avril ^ 
après avoir re^té plus de quatre mdis hors de 
ses états, lorsqu'il ne cn>yait s'en éloigner 
que pour quinze à vingt jours. Il parait que 
Hû'est daqs cette dernière conférence entre les 
deux frères que Napoléon annonça à Louis 
que la reine devait aussi retourner ea Hol- 
lande avec le prince royaL £n sorte que, bon 
gré mal gré , les époux allaient être réunis^ et 
toutes les dispositions pour leur voyage fu- 
rent ordonnées ; mais leur réunion né devait 
point commencer probablement par voyager 
ensemble , car le roi à'eh fut , et on ne sut 
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tSia. trop pourquoi, par Aix-laChapelle , tandis 
que la reine prit la route ordinaire. 

La suite du roi était augmentée d'un indi- 
vidi^ qui, par sa gentillesse, semblait devoir 
partager la faveiu' dont Tiel , le chien bien- 
aimé du roi , jouissait depuis assez long-temps. 
Le roi avait fait emplette , à Paris , d'une per- 
ruche, petite CatoM Française , tout-à-fait ai- 
mable , d'humeiu* fort enjouée , et qui aiu*ait 
l'avantage sur Tiel de dire de jolies choses , 
mais qui seraient quelquefois perdues dans 
un pays où tout le monde ne parlait pas fran- 
çais. C'est précisément ce qui arriva dans une 
aid)erge au'^lelà du Moerdyk, où la petke 
Catau , se trouvant en présence d'un perro- 
quet hollandais , lui dégoisa en français tout 
son gai savoir, tandis que le Jacquot du pays 
répondait très - gutturalement à toutes ses 
gentillesses en bel et bon hollandais, c'est- 
à-dire dans un langage qui semblait n'a- 
voir rien de gracieux; Ce dialogue , assez bi- 
zarre , était fort amusant pour les personnes 
qui entei^daient les deux langues , quoique 
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l'éducation du perroquet hollandais parût 181 
avoir quelque analogie avec la pr^ïiière ins- 
tructioTi du célèbre Vert- Vert, 

Le jetoor du roi produisit en Hollande 
une bi^n grande sensation. C^était la nou- 
velle du jour. Oh ! que de monde s'attendait 
à ne plus le reyoir ! Ça présence causa la plus 
vive joie, et l'annonce de rarriyée très-pro- 
chaine de la reine , qui n'avait , pour ainsi 
dire , qu'apparu un instant , fit naître !a 
douce pensée que la bonne intelligence était 
enfin rétaWie, et cette réunion présageait 
dans le gouvernement actuel une stabilité 
que Ton désirait viveinent. 

Pe« de jours apl^é» l'arrivée du roi , le* 
«lifféretis corps de i'État furent admis à Thon» 
"iteat de vdir S. M. et de la félicket sur son 
retour» Mais le roi nte put dof^ner à la nation 
l'iespotr d'tm avenir heureux. Les prétentions 
et ia ^aa»ce , l'attitude presque menaçante 
de «es trpupes sur te territoire hollandais , le 
diécouragement àp quelques hommes d'état , 
tout itiMigenift le voi , qui pourt^ôit , au miiieu 
<ie la tesnpéie ^ tésiètait avec ootirage >et s'ef- 
Ibtcait Ae conserver le «vaisseau de l'État. A 

16 
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i8iD. toutes ces anxiétés, ces agitations, vint se 
joindre le malaise que lui causait la présence 
de la reine , qui après avoir passé quelques 
jours à Utrecht vint occuper ses appartemens 
au palais d'Amsterdam. Pendant le pefu de 
jours que Louis avait précédé la reine au palais, 
il avait donné des ordres pour que ses^pparte- 
mens, qui précédemment communiquaient 
avec ceux de la reine , n'ofïrissent plus aucun 
moyen de passer des uns dans les autres; 
et y pour éviter toute espèce de surprise, cette 
incommunicabilité fut poussée au point de 
faire murer des embrasures de .portes. Cet 
éloignement des deux époux , et que le roi 
semblait affecter .de vouloir rendre ostensi* 
ble , ressemblait presque à une entière sépa- 
-ration de corps, car LL. MM. ne se trou- 
vaient ensemble qu'au d]éjeuner, où assistait 
le prince royal , et très-rarement le roi et la 
reine se réunissaient Ve soir au salon. La reine 
recevait chez elle , et ce n'était qu'avec la 
crainte de déplaire au roi qu'on allait lui faire 
la cour. Mais quelque soin , quelque mystère 
que l'on mit à aller chez elle , le roi parve- 
nait toujours à savoir quelles étaient les per- 
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sonnet qui lui rendaient des honunages, et ^Bio. 
comme elle était bien aimée, la contrainte 
était d'autant plus pénible. Considérée de 
sang -froid, c'était une chose assez curieuse 
à remarquer que cette espèce de cachoterie 
entre les courtisans , toujours placés entre 
l'appréhension d'o£fenser le roi et le désir de - 
plaire à la reine. 

Louis , qui souvent s'était montré avec une 
extrême bonté , semblait depuis quelque 
temps , et dès qu'il s'agissait de sa femme , 
fermer son âme à cette douce bienveillance 
que la nature a mise au fond du cœur de 
l'homme , et l'on remarquait avec un senti- 
ment tres-pénible qu'il paraissait se plaire à 
abreuver la reine d'une foule de désagrémens 
et d'humiliations même. 

Cette contrainte , ce malaise himiiliant, 
disons - le , dans lequel vivait continuellement * 
la reine , qui sans doute eût été bientôt 
abandonnée des personnes qu'elle voyait avec 
intérêt, altéra sa santé au point de désirer 
retourner en France, et elle savait déjà que 
l'empereur ne s'y opposerait pas. Mais le roi 
n'était pas disposé à rompre une ch^e qu'on 


iHio. 1 avait obligé à reprendre, et il' s'opposa au 
voyage que la reine demalidait à faire aux 
eaux de Plombières* Aucune démarche , au- 
cune prière ne fut bien accueillie à cet égard ; 
et édttiitie la reine, som le prétexte d'une 
promenade, aurait pu s'échapper du royaume, 
le roi non seulement prescrivit lé rayon dans 
lequel les équipages de la reiiië devaient la 
pfidmener ^ mm il avait encore fait donner 
Tdrdre à tous les tnàîtres de poste de refuser 
défè chevaux à la reine pour la cotiduire en 
France. Louis ne semblai^il pas se rappeler 
les arrêts qu'on Im avait imposés à Paris , 
et goûter une sbrte de plaisir à prendre sa t^ 
vanche auprès de sa femme? 

Là. reine, ayaikt [larcouru sans succès tout 
le cercle des instances directes et des sôUici- 
tàtiohs étï*angèhes^ fat obligée de recourir à 
' l'artifice :1e roi s'y attcndéii^ il se mit en 
ga¥de> et tout employé du service delà rein^ 
et du Bien i sbupçonn^ de voul^r favoriser la 
fuite de là réiniey eut été renvoyé sii]^4e-elMmp^ 
Ruse contre rusé, guerre ouverte ^a^e l«s 
iteux époUx; ijui triomphera? Un prioee.^^t 
fil poiimtit, qu'il est bien 4^&eilë d'échii^^ 
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^ soi> pouvoir; mais aussi,CQinl>ien rç;^prit fé- i8io. 
jgaii\in est fécond ea ressourcies! Le gran4- 
éçjuyer copoais^ait ibl^iuç qiLe per^opue l(ç§ 
jntiçnfiio^s du roi , et qu^l risque il y auRit 
à servir Ips projets ^ la reiue. Il n'ipipprte , 
il e$t J^rauç^ , il e$t çlbif v^li^r. , çt il cpoit qu'il 
est d^ ^Qn devoir de ç'aiwer pour la l^^autér 
Ajupuii péril n'effraie son wur/ïg^, il^4^vpu^ 
tout eatÀer au seryice de If^ mofs , qui prut 4 
ge> fiçnpçns et qui^'çj>^dpj9ina , ss^ns rép^rve > 
k s^ wwtoim » M W Ipy Wfté , à sa br^Ypur^f 
A IVïcçptipj^ di^ dwi^ jfei»mes die IfL reine, 
d w de pe^ éPUy^e^» etd'jiin i?i^de(ân/(J|^ roi» 
pçi?SQ|iô^ m fut 4^9^ M ÇQflifidçrMÇp 4« sp^ 
f3*(i^et fj'éy^pipn; pt l4)W? , crpy^pt que ^ 

iemm^ j^ymt ^fm>T^ ^^ 4éw d'aller m 

FrmQe , qçKps$99tp|: y^g^lçiiitiejr^ , et^pr Tordp»*- 

ndoi^^ d» méimn^ ^ c^ qu^e la rMf^ ^t p^^v 

ëfml^e X^xg^sjà^ ah#te%u d» )uQP. JElJf» y 9^^ 
id«tte^ et duo^ «p tpè^ioiple /ejt trèç«fw4e^ 

4i9«î|>Age 9 Ui^poni: . m pi^l^ 4!Ani^r4^w 

twt Je iBpiîde b.i^ peesHi^cJé ^u'el^e all^ 
isgo^v de rïétablir sîi s^rtt^ eu GueVirç- JBUe 
y pa^s^^n (effet qni/çl^es jpwfs, pend#pt les- 
quels le grand-écuyer de la couronna , que 
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1810. l'on croyait malade et alité chez lui , fut en 
personne faire disposer les relais qui deyaienf 
servir à la reine pour quitter les terres de 
Hollande. Toutes les mesures furent si bien 
prises , et le grand-écuyer avait tellement 
bien acheté la discrétion des gens qu'il em- 
ployait, que la reine était à Anvers, où il 
l'accompagnâlui-méme , que le roi la croyait 
promenant tristement ses rêveries dans quel- 
ques allées silencieuses du parc du château 
du LfOo. Le grand-écuyer , assuré du succès 
complet de l'évasion de la reine, revint 
promptement chez lui , à Amsterdam , où le 
lendemain on accourut lui apprendre une 
aventure qu'il connaissait mieux que per- 
sonne. Le roi , que l'on soupçonnait devoir 
être furieux en apprenant cette nouvelle , se 
montra au contraire très-calme , et après avoir 
cherché à savoir si les gens de sa maison 
avaient aidé la reine dans sa fiûte il n'en parla 
V presque plus,^t dès ce moment il était pres- 
que toujours avec son fils , le prince royal , 
dont la reine ne s'était séparée qu'en versant 
un torrent de larmes qu'elle s'efforçait de lui 
dérober. 
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En confonnité du traité fait entre la France ^^^^' 
et la Hollande , le maréchal duc de Reggio , 
vers la fin d'avril, fit occuper La Haye et Leyde 
par les troupes françaises. Quoique ces dis- 
positions fussent l'exécution des promesses 
faites par les Hollandais , ils n'en virent pas 
moins ces troupes non comme alliées , mais 
bien comme s'emparant du pays. Mais que 
faire contre une volonté de fer à laquelle on 
ne pouvait résister? d'autres troupes fran- 
çaises furent encore dirigées dans le dépar- 
tement de la Frise , et le quartier général de 
l'aimée française fut établi à Ujrecht, où le 
marédbal Oudinot y prit aussi le commande- , 
ment de dix mille Hollandais , et fixa sa rési- 
dence à l'hôtel du Pape ( Pauws-Huysen) , ou 
le roi Louis avait précédemment habité avant 
d'occuper son palais d'Utrecht. 

Comme en Hollande on se flattait toujours 
d'une réconciliation entre les deux frères, 
réconciUation qui pourrait devenir très-salu- 
taire au pays, on avait vu avec plaisir qu'à la 
fin d'avril le roi s'était rendu à Anvers pou» 
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i8io. y vw l'empereur et TiinpA'atrioe; ïBais rien 
par la suite ne prouva que cette entrevue eut 
amélioré le sort de la Hollande. 

La cour était tout attristée non seulement 
par l'absence de la reine , événement sur le- 
quel on ne parlait qu'en petit comité , mais 
encore par la situation des affaires d'état. Le 
roi , plus que jamais, devenait très-silencieux, 
se concentrant pour ainsi dire dans son affec- 
tion pour son fils , et ne s'occupant presque 
plus de ces détails de maison auitquels autre- 
fô» il consacrait beaucoup trop • de temps. 
Cependant il lui revint eti<^re k l^ pensée 
que le grand-^nkarécfaal levait Inojouifs auprès 
delm son secrétaire , qui était , il est virai^de 
race française , et dont il avail: toujours en 
vain demandé le renvqi. Le gnuid^maréchal 
osa résister encore au roi , en lui faisant obsej> 
ver que se^ prédécesseurs ainsi que lui n'a- 
vaient eu qu'à s'en louer. Il n'importe, dit 
S. M. , je le veux ! et vous prendrez un audi- 
tèfur pour le remplacer. Qu'arriva-t-il de ce. 
J&'le vtuxj qui ressemblait Assez aux hon- 
tietirs de l'ostracisme, c'«t qu'il valut toiït à 
to 4bis à celui quHl frappait la protection du 
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duc.de Bjèggîa et celle de M. Serrurier, %e* i8ia. 
crétaire de la l^ation. française. , 

Le iQarécbal de France qui commandait en 
Holla^^de semblait balancer l'autorité du sou- 
verain dans les ^tats duquel il se trouvait ^ 
et en suivant les ordres.de l'empereur il de- 
vait nécessairement contrarier le roi par 
toutes les mesures qu'il était obligé de pren- 
dre ; mesures que Louis considérait comme 
une usurpation d'autorité , dont il se plaignit 
Rii duc 'de Reggio , qui d'après seà' instruc- 
tions ne put donmer au'tioi ta satisfaction 
qpa'il en idtendait. Il rësoka pl«ïsitu»& foi» dé - 
ce CDnd9it4e poqvoîrs dd&a£td6'qiiif>laçaient 
lesk mUyfité^iijff'dts^ et milîiiaires dfoâ.deA po* 
sitions très-embarrassantes ; majis . la lutte n^ 
poLivait pas être longue , et l'un 4e$ d^ux 
combattans était trop faible popr résister 
long-temps. Le roi , tourmenté , agité par les 
pj*étentions de la France , était faicilement 
soupçonneux , et il crut apercevoir un pîége 
dans le désir que lui montrait le diac de 
Reg^o d*avo5r une entrevue avec Itri; mais 
L(Hrs «élaitdaiis l'erpeur. Le gténéràl frtmçins 
<{ui cMifitittidail; îen BbUsËide, <{aand'smy'«a* 
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»Bio. ractère de loyauté n'aurait pas d'abord re- 
poussé l'idée d'une entreprise artificieuse, 
n'avait pas besoin de recourir à des moyens 
fallacieux pour accomplir les desseins de l'em- 
pereur, et les craintes que Ton inspira au 
roi dans cette occasion n'avaient aucun fon- 
dement. Son intendant-général, M. Twent, 
fut un de ceux qui accrédita davantage l'ap- 
préhension où était S. M., que le duc de 
Reggio ne voulût s'emparer de la personne 
du roi ; et une preuve incontestable (qu'on 
n'eut jamiais cette intention , c'est que le ma- 
réchal Oudinot était assez puissant en Hol- 
lande pour s'assurer très*facilement du roi 
s'il avait dû le faire. 

L'attitude imposante du général comman- 
dant en Hollande, jointe à ce qui transpirait de 
la haute politique en France , tout présageait 
de grands événemens en Hollande , et à la 
cour personne ne se dissimulait l'instabilité 
des choses. Le chancelier de la maison du 
roi , M. Crommelin , avant d'abandonner ses 
/onctions, annonça, presque avec un ton 
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prophétique, qu'avant l'anniveirsaire de la ^^**** 
fête du roi ( a5 août ) S. M ne serait plus en 
Hollande. 

Sans se targuer d'une perspicacité aussi 
élevée que l'ex-chancelier de la maison du roi , 
et sans être dans le secret des lumières inac- 
cessibles , on pouvait penser , on pouvait 
entrevoir que la couronne du roi chancelait 
sur sa tête , et que Louis probablement des- 
cendrait bientôt du trône de Hollande. Ses 
idées d'indépendance ne s'accordaient point 
avec le système de l'empereur , et tout espoir 
de conciliation entre les deux firères s'étant 
évanoui , Louis eut la pensée d'abdiquer en 
faveur de son fils , ce <pii donnerait à Napo- 
léon le pouvoir suprême en Hollande , puis- 
que , d'après la constitution , la tutelle du 
roi mineur appartenait à la France. L'état de 
fluctuation politique où se trouvait la Hol- 
lande tenait tous les esprits dans une incer- 
titude insupportable ; chaque jour, à chaque 
instant , on s'attendait à des nouvelles im- 
portantes , à des événemens que l'on semblait 
désirer , quels qu'ils fussent , poiu* sortir de 
la crise où l'on se trouvait. • - 
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18 10. Les petijte» cbofees quel<piefoU peuvent 
avoir de grandes conséqpences , et ua inci* 
dent assez ordinaire amena , pour ainsi dire 9 
ta résolution 4e cette crise poUt^ue. ^'am- 
ba^adeur de Fr^uce avait u» cocher hollAriL- 
dais qui , ét^ uu jp.ur en grande Uvçée , se 
pritdç.qviereUe ^vec un bourgeois d'Awster- 
4am , ef çoa^mo cette rixe avait lieu dan^ le 
y0i$i]9^e4up^JUis (à l'entrée dfi Nii^uwezyds- 
achter-B^iigF^U) y la garàe du. palai* s'y trans- 
porta pour Je§ séparer, he p^ti de^ JïoJlan- 
4ai3 9 celui du roi bien qntendu, 3^^ïupresw 
^ dke que le Goçber était chargé d'exciter 
49s dispute^ pour doni^cr à Ja Frwce Je pré- 
t^îfcte d'eicercer 4e wuvelles. plaintes ;. couuoe 
5'il 4tait yraiseï»blid)le qu'up ai?)b9s^e?^r pût 
4î^nuer fi^ cpnfi,auc?^ pour 4e3 cbçy^rf'une 3i 

^avte impprtance à i^n bpmme de wtie 
ijl^pse i, iç)E wrtout à un HoWwdaf^ J comme 
jsjij tpn43iait,^u3 k ,^f*î5 conwuw qu'on vou- 

lùtH aiïjeper Ji^ç re^ver^euiwt d'wQL .étftt par la 
4Jf louialie 4'uu cocl?yçr ! L'affipùre fm a^sesz 
^al iojbrw^e , iet r^ju4apf djt» paj^is qui 
était 4e s^n^içe l,ç jour: d^ ia fl!^,yRlle , jçpw»- 
qu'il fût Hollandais , pe put fppfpêQl^ àfi 
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convenir ) apfès qu'il eut pris def renseigne- »^^«» 
mens particuliers , que le cocher de l'ambus- 
sadeur avait étélmulté sans qu'il eût provo- 
qué l'ofifense ; ittais on n'a jamaii^ su positive- 
ment si rinsulte avait été dirigée contre là 
personne seulement, individuellement par- 
lant , ou bien contre le serviteur de l'ambaa- 
sàdeur de France. Quoi qu'il en sjoit, r^tuibÂd- 
sadeur prit fait et cauâe et demanda uiie 
réparation pour l'in&ulte faite à ^ livrée ; et 
<]uoiqu'on eût promis cinq cents ducats (près 
de six mille fran<:^ ) à celui qui ferait connaître 
les auteurs de l'insulte , jamais ^ d«m^ cette 
affaire , on ne parvint à connaître l'exacte 
Térité. 

Mais, *oit que l'em^reur Napoléon Mt ef- 
fectivement trouvé qu'on avait manquié d'é- 
gards à la France , en maltraitsoit le cocher 
de son ambas^deur ( à quoi tient le sort d'une 
nâtkm 1 ) , soift qu'il voul^ enfin réunii* k 
Hollande à r«fmpi»>e frâ[nçai& ^ il se fàcba «ont* 
à-fait avec Louis ; ne vtyôlttt ^lii$ d'«mAb«»^- 
deur de fioUande âtkprès de Im i et r^{>pela 
M. de la Rochefoucault , qui était à Amster- 
dam. Dès lors le roi eut iqiem^ la ciminte que 
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iSto. son fils ne pût lui succéder au trône de Hol- 
lande*. 

Malgré l'état désespéré où se trouvaient ses 
affaires , Louis s'occupait néanmoinsde l'audi- 
tion des comptes de finances^ et indiquait ce 
qu'il croyait encore pouvoir bonifier dans too- 
tes les branches de l'administration. Sa position 
était à peu près la même que celle d'un père 
de famille qui, sur son lit de douleur, et 
sentant approcher sa fin , prescrit à ses en- 
fans , dont il est entouré , les améliorations 
qu'ils pourront faire dans son héritage lorsr 
qu'il ne sera plus. Le roi nomma encore des 
ambassadeurs dans pluisieurs qours , et quoi^ 
qu'il pressentît le prochain anéantissement 
de sa puissance , il consentit à échanger des 
décorations entre la cour de Prusse et celle 
de Hollande. C'était peut-être le dernier rap- 
port affectueux qu'il dût avoir , comme roi , 
avec une puissance dont le souverain l'avait 
très-gracieusement accueilli avant qu'il ne fat 
appelé à régner aussi. 

Il y avait au palais d'Amsterdam , chez le 

* Fore* Pièces juitîficatiYes , n^ S. 
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roi même, de fréquentes réunions des mi* iSio. 
nistres et des différentes personnes que S. M., 
aimait à consulter. On lisait sur la figure de 
chacun k peu près ce qui se passait au fond 
de l'âme; on quittait les appartemens du roi, 
toujours avec cette expression de douleur 
qu'on éprouve en quittant la chambre d'un 
malade que Ton redoute de voir succomber, 
et qui chaque jour s'affaiblit davantage. Telle 
était l'affligeante position du malheureux roi 
Louis y qu'à moins d'un effort surnaturel ^ il 
lui était imposiblé de triomf^er du sort qui 
l'accablait. Il crut encore un instant pouvoir 
détourner le coup dont il était menacé , en^ 
accordant une sorte de satisfaction à l'ambas- 
sadeur de France , par l'enquête qu'il fit faire 
pour découvrir les auteurs du délit qu'il pro- 
mettait de punir avec sévérité. Vain espoir I 
c'était au moment inémé du délit qu'il eût été 
convenable aux intérêts de la Hollande de 
mettre de rémpressement à recheÉ^cher les 
fauteurs de l'insulte. 

Si l'autorité du rbi n'était pas ostensiblement 
méconnue , celle de la France s'accroissait 
bien visiblement ; etlx>ais, à chaque instant. 


i8io. 
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voyait arriver grad»elleméntl'euvahi6sement 
qu'U r^outait Le. duc ^ B^eggio .demandait 
l'occupation de U capitale, et rétablissémetit 
de son quartier-général à Amsterdam^ JLouis 
était alors à son pavillon to^l d'J£aaclèm , 
lorsqu'il reçujt cette nouvdlfe , qu'il apprit avec 
le, désespoir de Tindignabon; et dés lors > ajb^ 
jurant cette temporisation qu'il avait toujours 
cru devoir opposer aux menaces y aux entre* 
prises j aux usurpations de tout gence ^ il ré- 
solut de dé&ndre sa capitale jusqu'à la der- 
nière extrémitéi II compitatt sur Je peuple et 
sur FariAée- Mais ses minislTOs et ses^éné 
raux , à scm graild ét<Miiieu}|ei:tt , crurent qu'il 
n'ëtah pas coorvenabèe de s'opposer à rocciiH 
pation de 1» capitale^ Il «éda« ^ Il vit avec une 
profonde douleur qu'il fallak sacrifier son 
JboïKDieur , son aanour-^propre ^ à «des cdasidé*- 
rations que sa sensibilité était loin dû le-* 
pousser; car^ pour défendre. Aimstendam 
d'une oocu(>atioii éÉsnangéro, iè&llait inonder 
le pays , exposer les habètfeLus à toaitesless mi- 
sères ikiInnàlKs^ let prdbaiièenient iBnir éttàùre 
^arsacçcHiiber* 

ftafin, api«ëavokloagï<)e|ilpsdéfiibi^ ovM 
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ses ministres , Louis rédigea lui - même non 1810. 
seulement un message au corps-législatif, 
annonçant ses dernières volontés, mais en- 
core son acte d'abdication en faveur de ses 
deux fils 9 sous la régence de la reine , assis- 
tée d'un conseil de régence. Son dernier acte 
au peuple hollandais , qu'il était forcé d'a- 
bandonner , était une proclamation très-tou- 
chante , dans laquelle il invitait ses peuples 
à chercher à mériter la bienveillance de Na- 
poléon , et il avait la générosité de se laisser 

~ envisager comme étant peut-être le seul cA- 
atacle qui s'opposât à leur bonheur *. 

Louis , qui craignait que Napoléon , dans le 
dessein encore de s'assurer de sa personne , 
ne l'eût entouré df agens , voulut que son ab- 

" dication et tous les actes ^ qui s'ensuivraient 
ne fussent publiés qu'après son dépaort de la 
Hollande *. 

Après ces actes, d'une atiss» grande impor- 

* &»i& le flégime inçénal^ on- vontrait oommt objet de 
ciaiofiité , èxo» Vune de& maiions qui dépendaient de la pro- 
priété d'Haarlem , le guéridon sur lequel le roi ayait rédigé 
son acte d'abdication. 

♦ yojrez Pièces justificatives i noff 6 , 7^ et $. 
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i8io. portance, le roi s'occupa encore à régler s«s 
affaires-particulières avec son intendant géné- 
ral M. Twent , auquel , jusqu'à nouvel ordre , 
ii laissa la garde de ses diamans , que Laforce , 
son premier valet de chambre , vint quelqu^e 
temps après chercher en Hollande. 

Ce fut donc le ^ juillet ( 1 8io ) , que parut 
cette proclamation qui imprima la conster- 
nationpartout. Partout on se pressait en foule 
pour lire cette triste publication , ces adieux 
touchans et solennels sur lesquels le peuple 
gémissait et répandait des larmes , et cha- 
cun , en rentrant chez soi , y apjpoi;tait le 
deuil et la crainte encore d'un avenir plus 
malheureux. 

Le morne silence qui régnait au palais de 
^'Haarlem avait quelque chose d'imposant, 
de religieux. Quoique toute la maison du roi 
ne fut point dans la confidence des projets 
de S. M. y la douleur la plus profonde était 
empreinte sur tous les visages, et le roi ne 
«'étant ouvert sur ses dernières intentions 
qu'à fort peu de personnes , il en résultait 
que ceux qui ne savaient rien , et c'était le 
plus grand nombre , arrangeaient les événe- 
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mens avec des circonstances plus affligeantes iBio. 
les unes que les autres. 

Les troupes françaises devant entrer le 4 
juillet à Amsterdam, et le roi ne voulant 
point être en Hollande après l'occupation de 
sa capitale , il quitta Haarlem dans la nuit da 
premier juillet, embrassant son fils qu'il inon* 
dait de ses larmes , en le remettant au général 
Bruno, son grand-écuyer. Comme il désirait 
que son départ n'eût aucune publicité pour 
le moment, il évita toute espèce d'adieux, et 
par ce moyen il ménagea l'attendrissement 
des sujets et des serviteurs qui l'entouraient. 
Lui-même était oppressé d'ime sensibilité à 
laquelle il dut opposer un grand effort de 
raison pour ne point succomber. A minuit il 
sortit de chez lui par la porte de son jardin, 
à quelque distance duquel devait se trouver 
une voiture. Pour sortir de ce jardin qui n'é- 
tait défendu que par un fossé, le roi dut 
passer sur une planche, mais qui mal assurée 
tourna sous ses pieds, et lemalheureuiLouis , 
dans l'obscurité, abîmé de chagrins et peu 
libre de ses mouvemens , fit une chute qui 
pensa l'empêcher de continuer sa route ; on 


^6o iiÀ eàvn BE HOILÀNBE 

i8io, l'aida à se relever et on le transporta à lavoi* 
ture qui l'attendait 

Louis informa l'empereur des Français du 
parti qu'il venait de prendre , et ce fut legé» 
néral Viçhery , un de ses aides-de-camp , qui 
lui en porta la nouvelle et qui n'eut point à se 
louer de Napoléon, qui Taecueillit assez brus* 
quemexit , l'aeeusant d'être sûrement un des 
personnages iqui avaient pu décider le roi de 
HoUande à abdiquer. L'abdication de Louis 
n'était pas tout-à-fait ce qui révoltait l'empe- 
reur contre son frère , car il est probable qu'il 
aurait fini par l'y contraindre pour avoir le 
ehamp libre en Hollande; mais la fuite et 
l'éloignement du roi n^entraîent point du tout 
dans la politique de Napoléon. 

Aussitôt le départ de Louis, le ministre de 
l'intérieur fit une proclamation aux habitans 
de la capitale pour les engager à recevoir 
comme des alliés , comme des amis , les soldats 
de l'armée française*. Le coips- législatif s'as- 
sembla et reconnut le jeune prince, qui ftit 
complimenté comme Louis second^ roi de 

* Fqxez Pièces justificatiyes > n« 9. 
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Hollande. Toutes les cours de l'Europe forent i8i®^ 
informées de TabdicatloQ du roi , et la reine n 
par un courrier extraordinaire f en apprit aussi 
la nouvelle à Plombières , où elle prenait les 
eaux. 

Louis n'emmena avec lui que ' le général 
Travers ^ capitaine des gardes, et l'amiral 
Bloys van Treslong, son aide-de-^camp. Tous 
les services de la maison royale restèrent 
comme ils étaient organisés ^ pour remplir ^ 
ainsi qu'auprès de lui ^ les mêmes fonctions 
auprès de son fils. Laforce j son premier valet 
de chambre, fut le seul de ses gens qui l'ac- 
compagna, et Tiel^ l'inséparable compagnon 
de sep malheureux maître , le seul ami qui 
peut-être un jour dût lui rester fidèle , le soir 
de la seconde journée du voyage , fut éci*asé 
par la voiture même du roi ^ de laquelle il 
s'échappa malheureusement , tandis que lei 
chevaux couraient à toute bridé. Cet acci- 
dent , qui n'étai): pas d'un heureux présage , 
ajouta beaucoup encore à là douleur du t(À^ 
Enfin Louis arriva à Toeplitz , en Autriche ^ 
sous le titre de comte de Saint-Leu , après 
huit jours de marche ; il y apprit quel- 
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1810. que temps après, que l'empereur avait en- 
vové en Hollande chercher le princ'e royaf 
pour le faire élever auprès de lui *. 

Les dernières volontés du roi ne furent 
point exécutées , et son fils ne régna pas après 
lui. L'empereur Napoléon , par un décret 
du I o juillet , réunit la Hollande à la France , 
et la cour de Louis, après quatre ans d'os- 
cillation qui l'agitèrent sans cessç , fut enfin 
dissoute. Le régime impérial fut substitué au 
pouvoir du roi; le peuple, dans la plus tou- 
chante affliction , après avoir versé des larmes 
sur le souverain qu'il venait de perdre , courut 
aux fêtes que donna le nouveau gouverne- 
ment , et à la plus profonde douleur succéda 
tout à coup la joie la plus vive. Amsterdam 
devint la troisième bonne ville de l'empire 
français ; l'armée entière et la marine furent 
incorporées dans celles de France , et la dette 
publique fut réduite au tiers. 

L'intendant-général de la maison de l'em- 
pereur, M. le comte Daru, aussitôt le départ 
du roi , vint à Amsterdam , où il organisa , 

* Fojrez Pièces justificatives, n^ 10. 
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avec cette vaste étendue de connaissances xSio^ 
qui le placent au premier rang des grands 
admihijstrateurs , tous les services , à l'instar 
de l'administration française. 

Le prince Lebrun, duc de Plaisance, archi- 
trésorier de l'empire, fiit nommé gouver- 
neur-général de la Hollande , et il vint habiter 
le palais d^Amsterdam. Le caractère , les ma- 
nières et le genre de vie du prince Lebrun , 
ayant une grande analogie avec le caractère 
national, il parut aux yeux des Hollandais 
comme étant peut-être le seul homme de 
France qui pouvait le mieux s'identifier avec 
leurs goûts modestes et leurs habitudes mé- 
thodiques. 


FIN. 
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VROGLAMATION DE LOUIS AU PEUPLE HOLLAKDAIS LOES 
DE SON AVENEMENT AU T&ÔNE. 

Louis Napoléon , par la grâce de Dieu et les lois 
constitutionnelles de l'État , roi de Hollande ; à tous 
ceux qui la présente liront ou entendront lire , salut. 

Savoir faisons , par la présente proclamation , à tous 
en général et à chacun en particulier, que nous avons ac- 
cepté et acceptons la couronne de Hollande , conformé- 
ment aux vœux du pays , aux lois constitutionnelles et 
au traité muni des ratifications réciproques , lequel nous 
a été présenté aujourd'hui par les députés de la nation 
hollandaise. 

A notre avènement au trône , notre soin le plus cher 
sera de veiller aux intérêts de notre peuple. Nous pren- 
drons toujours à coeur de lui donner des preuves cons- 
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tantes elmnltiptiées de notre tunonr et d« notre soUicitnde; 
nons maintiendrons la liberté de nos sujets et leurs droits, 
et nom nous occuperons sans cesse de leur bien-être. 

L'indépendance du royanine est garantie par l'empe- 
reor notre frère; les lois constitutionnelles garantissent 
à cliacnn ses créances sur l'Ëlai, sa liberté personnelle et 
sa liberté de conscience. Cest après cette déclaratLon 
que nous stous décrété et décrétons ce qui suit ; 

joliCs ministres de la marine et des finances, par dé- 
cret de ce jour , entreront en fonctions : les autres mi- 
nistres contînacront les leurs jusqu'à nouvel ordre. 

2° Toutes les autorités constituées quelles qu'elles 
soient , civiles oumilitaircs, continueront leurs ton étions 
jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné ; 

3" Les lois constitutionelles de l'État , le traité conclu 
à Paris entre la France et la Hollande , seront immédia- 
tement publiés, ainsiqueleprésentdécret, de la manière 
la plus authentique. 

Donné à Paris , ce 5 juin i8o6 , et de notre règne le 
premier. 

Signé LoDis. 
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N° II. 

ACTE GOKSTITirnOHNEL POUR LE ROYAUME DE HOLLANDE. 

SEGTIOH rSKHliRE. 

Dispositions générales. 

Les lois constitutionnelles actaellement en vigueur, en 
particulier* la constitution de i8oS , ainsi que les lois 
civiles , politicpies et religieuses présentement en activité 
dans la république Batave y et dont l'exercice est conforme 
aux dispositions du traité conclu le 24 mai de la présente 
année entre S. M. l'empereur des Français , roi d'Italie , 
et la république Batave, seront conservées intactes, à 
l'exception seulement de celles qui seront abolies pUr les 
présentes lois constitutionnelles. 

a<> L'administration des colonies ^hollandaises est ré- 
glée par des lois particulières. Les revenus et les dépenses 
des colonies seront regardés comme faisant partie des 
revenus et des dépenses de l'État. 

3to La dette publique de l'État est garantie par les 
présentes. 
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4" La langue hoUandaûe continue à Être empïojée 
eiclusiTcment pour les loù , le» publications , les ordon- 
nances , les jugemens et tous les actes publics sans db- 
tinctioa. 

S" n ne sera fait aucun changement dans le titre et le 
poids des ei^èces monnoyéee , à moinfr que ce ne soit en 
Tertu d'une loi particulière. 

6* L'ancien pavUlotide l'État sera conservé. 

T Le conseil- d'état sera composé de treîie membrm. 
Les ministres auront rang , séance ei ■voix dùlîbéraiiie 
au GonseU-d'étal. 


t>e la Religion. 

i*Le roi et la loi accordent une égale protection i 
toutes les religions qui sofit [urofessées âant l'État, tu 
leur autorité est déterminé tout Ce qui est jugé ùéceswre 
k l'organisation, la jwotection et l'ciMcice ib tons les 
cultes. Tout eierdce delà religion ae borne à l'intérieut 
des temples de tontes les différentes comAraBlons. 

a° Le roi jouit dans sCs palais , aifiti qœ dans toarles 
ueux où il résidera , de l'ejercice libre de sa religion. 
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9Ecnoxr 3* 

« 

Du RoL 

!• Le roi a exclusivement et sans restriction l'entier 
«xereice du gouvernement et de tout pouvoir nécessaire 
pour assurer Vexécution des lois et les faire respecter. Il 
nomme à toutes les charges et à tous les emplois civils 
et militaires qui , d'aprcs les lois précédentes , étaient à 
la nomination du grand- pensionnaire. H a l'entière 
jouissance des prééminences et prérogatives attachées 
jusqu'ici à cette dignité. I^^ monnaies de l'État seront 
frappées à son effigie ; la justice est rendue en son nom ; 
il a le droit d'accorder grâce, abolition ou rémission des 
peines portées par sentence judiciaire; néanmoins il 
ne peut exercer ce droit qu'après avoir entendu en con- 
seil privé les membres de la cour nationale. 

a<> A la mort du roi , la garde du roi mineur sera tou- 
jours confiée à la reine mère, et, à son défout, à telle 
personne <pii sera désignée à cet effet par l'empereur des 
Français. 

3« Le régent sera assisté par un conseil de nationaux , 
dont la composition et les attributions seront déterminées 
par une loi particulière. Le régent ne sera pas person- 
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nellement responsable des actes de son gouyemement 
4<> Le gouTemement des colonies , et tout ce qui est 

relatif à leur administration intérieure, appartient exclu- 

sivemcfit au roi. . 

B** L'administration générale du royaume est confiée 

à la direction immédiate de quatre minbtres nommés 

parle roi, savoir: un des relations extérieures, un de 

la guerre et de la marine, un des finances et un de rin- 

tériear. 

sBcnoir 4. 
De la Loi. 

1^ La loi est faite en Hollande par le concours du 
corps-légblatif formé de l'assemblée de LL. HH. PP, 
et du roi. Le corps-législatif sera composé de trente-huit 
membres nommés pour cinq ans dans les proportions 
suivantes , savoir : pour le département de Hollande , 
dix-sept membres; pour laGueldre, quatre; pour le 
Brabant, quatre; pour La Frise, trois; pour la Zé- 
lande , deux ; pour Gronningue , deux ; pour Utrecbt , 
deux ; pour Drenthen, un ; pour rOver-TsseJ , trois. Le 
nombre des membres de LL. HH. PP. pourra être 
augmenté par la loi , en cas d'augmentation de territoire. 


lUSTIVICATITES. . l^t 

ao Pour cette fois , afin de procédera la nomination 
de dix-neuf membres de LL. HH. PP. , par lesquels le 
nombre déterminé par Farticle précédent sera porté an 
complet , rassemblée de LL. ÇH. PP. présentera au roî 
une liste de deux candidats pour chacune des places à 
Templir. L'assemblée départementale de chaque dépar- 
tement présentera également une liste double de can- 
didats proposés. V 

3» Le grand-pensionnaire actuel prendra le titre de 
président de LL. HH. PP. , et restera en fonctions , en 
cette qualité, sa vie durant. Le choix de ses successeurs 
aura lieu de la manière déterminée par la constitution 
de i8o5. 

40 Lé corps-législatif élira , hors de son sein , un 
^ greffier à la pluralité des suffrages. 

5» Le corps-législatif se réunira à l'ordinaire deux 
fois par an, savoir : depuis le i5 avril jusqu'au i» juin, 
et depuis le i5 novembre jusqu'au i5 janvier. Il pourra 
être convoqué extraordinairement par le roi. Le i5 no- 
vembre , le plus ancien cinquième des membres formant 
le corps-législatif sortira de ce corps. La première sortie 
aura lieu le i5 novembre 1807 ; et , pour cette fois , le 
sort décidera des premières sorties. Les membres sortans 
seront toujours rééligibles. 


V 


%T^ 
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PouToir judiciaire. 


lo Les institutions judiciaires seront conservées telles 
qu*elles ont été établies par la constitution de Tan i8o5. 

a© Le roi exercera , relativement au pouvoir judi- 
ciaire , tous les droits et toute Tautorité qui ont été at- 
tribués au grand-pensionnaire par les articles 49 , 5i , 
^^9 19 > ^2 ^^ ^7 ^6 1a constitution de i8o5. 

3« Tout ce qui a rapport à l'exercice de la justice 
criminelle militaire sera réglé séparément par une loi 
ultérieure. 
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N*" m. 


. LETTRE DE L^EMPEREtTE AU ROI. 

Schœnbrunn , 17 juillet. 

Mon frère., je reçois votre lettre du i^^ jtiillet. Vous 
vous plaignez d*un article du journal le Moniteur: c'est 
la France qui a sujet de se plaindre du mauvais esprit qui 
règne chez vous. iSi vous voulez que je vous cite toutes 
les maisons hollandaises qui sont les trompettes de TAn* 
gleterre , ce sera fort aisé. Vos réglemens de douane 
sont si mal exécutés que toute la correspondance de l'An- 
gleterre avec le continent se fait par la Hollande. Cela 
est si vrai ,- que M. Stahremberg, envoyé d'Autriche , a 
passé par ce pays pour se rendre à Londres. La Hollande 
est une province anglaise. 

Votre affectionné frère , 

Signé , NAPOLiiOïc. 


ï8 
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N° IV. 

LSTTRE QE l'eMPEBEUR AU AOI. 

Triauon, le 21 décembre 1809. 

Monsieur mon frère , je reçois la lettre de V. M. Ell« 
désire que je hii fasse connaître mes intentions sur la 
Hollande î je le ferai franchement. Quand Y. M. est 
montée s^r le trône de Hollande , une partie de la nation 
hollandaise désirait la réunion à la France ; l'estime que 
.j'avais pi^isée dans l'histoire pour cette brave nation 
m'a .porté à désirer qu'elle conservât son nom et son in> 
dépendance. Je rédigeai moi même sa constitution y qui 
devait Itre la base du trône de Y. M. , et je-Kj plaçai. 
J'espérais qu'élevée près de moi , elle aurait eu ^ur la 
France cet attachement que la nation a droit d'attendre 
de ses enfans , et à .plus forte rabon de ses princes. 
J'espérais qu'élevée dans ma politique , elle aurait 
senti.que la Hollande , çnii avait été conquise par mes 
peuples y ne devait son indépendance qu'à leur généro- 
sité ', que la Hollande , faible , sans alliance ^ sans ar- 
mée , pouvait et devait être conquise le jour où elle t^ 
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mettrait en opposition directe avec la France ; qu'elle 
ne devait point séparer sa politique de la mienne ; 

« 

qu'enfin la Hollande était liée par des traités avec la 
France. J'espérais doue qu'en plaçant sur le trône de 
Hollande un prince de mon sang , j'avais trouvé le mezza 
termine qui conciliait les -intérêts des deux états , et les 
réunissait dans un intérêt commun , et dans une haine 
commune contj'e l'Angleterre ; et j'étais tout fier d'avoir 
donné à 1^ Hollande ce qui lui convenait , comme par 
mon acte de médiatipn j'avais trouvé ce qui convenait 
à la Suisse. Mais je n'ai pas tardé à m'apercevoîr que je 
m'étais bercé d'une vaine illusion : mes espérances onl 
été trompées. Y. M. , ep montant sur le trône de Hol* 
lande , ^ oublié qu'elle était Française , et a même tendu 
tous les ressorts de âà raison , tourmenté la délicatesse 
de sa eonscknee , pour se persuader qu'elle était fiol- 
laadaise. Les Hollandais qui inclinaient pour la France 
ont été négligés et pelrséeutés ; ceux qui ont servi l'An- 
^^terre ont été mis en avant. Les Français , depuis 
l'officier jusqu'au soldat , ont été chassés , déconsidérés ; 
et j'ai eu la doulèiv de voir , en Hollande , sous un 
prince de mùon sang , le nom français exposé à la honte. 
Cqpendant.jepfOTte danâmon cœur, j'aisu soutenir si haut, 
&ur les baiomfeeltes de mes soldats , l'estime et l^onzteur 
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du nom français , qu'il n'appartient ni à la SoUande ni 
à qui que ce soit d y porter atteinte impunément Les 
discours émanes de Y. M. à sa nation se sont ressentis, 
de ces mauvaises dispositions. On n^y vmt que des allu- 
sions sur la France; au lieu de dQuncr Fexemple de 
Toubli dn passé , ils le rappellent sans cesse , et par là 
flattent les sentimens secrets et les passions des ennemis 
de la France. £h I cependant , de quoi se plaignent les 
Hollandais ? n'ont-ils pas été conquis par nos armes ? ne 
doivent-ils pas leur indépendance à la générosité de mes . 
peuples ? ne devraient-ils pas plutôt bénir la générosité 
de la France , qui a constamment laissé ouverts ses ca- 
naux et ses douanes à leur commerce , qui ne s'est servi 
de la conquête que pour les protéger , et qui n'a fait , 
jusqu'à cette heure , usage de sa puissance que pour con- 
solider leur indépendance ? Qui a donc pu justifier la 
conduite , insultante pour la nation et offensante pour 
moi , qu'a tenue V. M. ? Vous devez comprendre que 
je ne me sépare pas de mes prédécesseurs ^ et que , depuis 
Clovis jusqu'au comité de salut pidïlic , je me tiens 
solidaire de tout , et que le mal qu'on dit de gaité de 
cœur contre les gouveitoemens qui m'ont précédé , je le 
tiens comme dit dans l'intention de m*ofïenser. Je sais 
qu'il est venu de mode , parmi de certaines gens , de 
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faire' mon ëloge et de décrier la France ; mais ceux qui 
n*aiment pas la France ne m'aiment pas : ceux qui disent 
du mal de mes peuples , je les tiens pour mes plus grands 
ennemis. !N'aurais*je eu que cette seule raison de mé- 
contentement , de voir le mépris dans lequel était tombé 
le nom français en Hollande , que les droits dé ma cou- 
ronne m'autoriseraient à déclarer la guerre à un souve- 
rain , mon voisin , dans les états duquel on se permet** 
trait des insultes conti'é mes peuples : je n'en ai rien fait. 

Mais y. M. s'est fait illusion sur mon caractère ; elle 
s'est fait une fausse idée de ma bonté et de mes senti- 
mens envers elle. Elle a violé tous les traités qu'elle a 
faits avec moi ; elle a désarmé ses escadres , licencié ses 
matelots , désorganisé ses armées ;; de sorte que la Hoir 
linde se trouve sans armée de terre ni de mer, comme 
si des magasins de marchandises, des négocians et des 
commis pouvaient consolider une puissance. Cela cons- 
titue une association ; mais il n'est pas de roi sans finan- 
ces ,sans moyens de recrutement assurés, et sans flotte. 

V. M. a fait plus ; elle a profité du moment où j'avais 
des embarras sur le continent pour laisser renouer les 
relations de la Hollande avec l'Angleterre, violer les 
lois du blocus ,' seul moyen de nuire efficacement à cette 
puissance. Je lui ai témoigné mon mécontentement de 
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cette conduite , en lui interdisant la France , et je Ini ai 
fait sentir que sais le secours de mes armées , en fer- 
mant le Rhin, le Weser^ l'Escaut et la Meuse à la' Hol- 
lande , je la mettais dans une position plus critique que 
si je lui eusse déclaré la guerre , et je l'isolns de manière 
à l'anéantir. . 

Ce coup à retenti en Hollande. V. M. a imploré ma 
générosité , et en a appelé à mes sentiment de frère , a 
romis de changer de conduite: j'ai pensé que cet 
avertisselnent serait snffisant ; j'ai leré la prohibitîott 
de mes douanes ; mais bientôt Y. M. est rerenue à son 
premier système. Il est vrai qu'alors j'étais à Vienne , et 
j'avais une pesante guerre sur les bras. Tous 'mi 
mens américains qui se présentaient dans les port^ de 
Hollande , taudis qu'ils étaient repoussés de ceux de 
France , V. M. les a reçus. J'ai été obligé une seconde 
fois de fermer mes douanes au commerce hollandais : 
certes , il était difficile de faire une déclaration de guerre 
plus autheikthiqne. Dans cet état de choses , nous pon* 
vions nous regarder réellement en guerre. Dans mon 
discours au corps -législatif^ j'ai laissé entreroir mon 
mécontentement , et je ne tous cacherai pas que moA 
intention est de réunir la Hollande à la France , comme 
complément de territoire, comme le coup le plus fimest^ 
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qftte je puisse povter àFAn^etefre^ efc comme me délmant 
(les perpétnelles insultes qae ks HKueuffS de voire cabinet 
ne cessent de xie fiûre. En effet, rembouchuce du Hbîji et 
celle de la Meuse doivent m'appartenir. Le principe, en 
France , que le thalweg ( chemin de hallage ) du Rhin est 
Dx)tEe limite , est un principe fondamental. Y. 9$. m*é-! ' 
crit, dans sa lettre du 17 , qu'elle est sure de. pouvoir 
empêcher tout commerce de la Hollande avec TAngle- 
terre ; qu'elle peut ayoir des finances , des flottes . des 
avméés ; q.n ^le rétablira les priincipes ^ la constitu- 
tion en ne donnant auenn privilège à la noblesse , en 
réformant les maréchaux , grade qui n'est qu'une caxi- 
«ature et qni est incompatible avec une puissance du 
wcond ordre ; enfin qu'eUe fera saisir les entrepôts de 
marchandises coloniales et tout ce qui est arrivé sur dses 
batimena américains qui n'auraient pas dû entrer dans 
SCS ports. Mon opinion jest que Y. ]V(. prend des enga- 
^mens qu'elle ne peut pas tenir , et que la réunion de 
la HoUande à la France n'^st que différée. J'avoue que je 
n'ai pas pins d'intérêt à réunir à la France les pays de la 
rive droite du Rhin , que je n'en ai à y réunir le grand- 
duché de Berg et les villes anséatiques. Je puis donc laisr 
set à la Hollande la rive droite du Rhin , et je lèverai 
lespvohibitions données à mes douanes 9 toutes les fois 
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qiie les traités existans et qui seront renouvelës , seront 
exécutés. Voici mes intentions. ^ , 

t^ L'interdiction de tout commercé et de toute corn- 
ttiunication a^ec l'Angleterre. 

a»' Une flotte de quatorze Vaisseaux de ligne , de 
sept frégates , et de sept bricks ou corvettes armées et 
équipées. 

3° Une armée de' terre de vingt-cinq mille hommes. 

40 Suppression des maréchaux. 

5'^ Destruction de tous les privilèges de la noblesse , 
contraires à la constitution que j*ai donnée et que j'ai 

■ 

garantie. 

V. M. peut faire négocier sur ces bases avec le duc de 
Cadore , par l'entremise de son ministre ; mais elle peut 
être certaine qu'au premier paquebot, qu'au premier 
bâtiment qui sera introduit en Hollande , je rétablirai la 

I 

défense des douanes ; qu^à la {première insulte qui sera 
faite à mon j^avillon, je ferai saisir à main armée, et pen- 
dre au grand mât , l'officier hollandais qui se permettra 
d'insulter mon aigle. V. M. trouvera en moi un frère, 
si je trouve en elle un Français ; mais si elle oublie les 
sentimens qui l'attachent à la commune patrie , elle ne 
pourra trouver mauvais que j'oublie' ceux que la nature 
a placés entre nous. En résumé , la réunion 4e la Hoir 
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lande à la France est ce ce qu'il y a de plus utile à la 
France, à la Hollande, au continent; 'car c'est ce qu'il 
y a de plus nuisible » l'Angleterre. Cette réunion peut 
s'opérer de gré ou de force. J'ai assez de griefs contre la 
Hollande pour lui déclarer la guerre. Toutefois je ne 
ferai pas de difficulté pour me prêter à un arrangement 
qui me cédera la limite du Rhin , et par lequel la Hol- 
lande s'engagera à remplir les conditions stipulées ci- 
dessus. . , 

Votre affectionné frère , 

, Signé , Napoléon. 


N" y. ■ ■ 

LETTRE DE l'EUPEEEUR ÂU: KOI. 

LiQo , le si3 via l4i«. 

Mos frère , an miN»e«« eti yoi^s me faite» k& plus 
belles protestations j j'apprends que les gens de mon 
ambassadeur ont été maltraités à Aqisterdam. Mon in- 
tention est que ceux qui se sont rendus aussi coupables 
envers moi me soient livrés , afin que la vengeance que 
j'en tirerai serve d^exemple. Le sieur Serrurier m'a rendu 
compte de la manière dont vous vous êtes conduit à Fau- 
dience diplomatique. Je vous déclare donc que je ne 
veux plus d'ambassadeur de Hollande à Paris. L'amiral 
Verhuel a ordre d'en partir dans 24 heures. Ce ne sont 
plus des phrases et des protestations qu'il me faut; il est 
temps que je sache si vous voulez faire le malheur de la 
Hollande, et par vos folies causer la ruine de ce pays. Je 
ne veu^ pas que vous envoyiez de ministre en Autriche. 
Je ne veux pas non plus que vous renvoyiez les Français 
qui sont à votre service. Pai rappelé mon ambassadeur ; je 
n'aurai ^lus , en Hollande y qu'un chargé d'affaires. Le 
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sîenr Serrurier, qui y reste en cette qualité , tous com- 
muniquera mes intentions. Je ne veux plus exposer un 
ambassadeur à vos insultes. Ne m'écrivez plus de vos 
phrases ordinaires ; voilà trois ans que vous me les 
répétez y et chaque instant en prouve la fausseté. 
C'est la dernière lettre de ma vie que je vous écris. 

Signé ^ Napoléoit. 


\ 
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N» VI, 


ACTE D*ABDICATIOH DU BOI. 


Considérant que la malheureuse situation du royaume 
résulte de l'indisposition de Tempereur mon frère contre 
moi ', considérant que tous mes efforts et sacrifices pos- 
sibles ont été inutiles pour faire cesser cet état de choses ; 
considérant enfin qu'il est indubitable que la cause en est 
dans le malheur que j'ai eu de déplaire et d'avoir perdu 
l'amitié de mon frère , et qu'en conséquence je suis véri- 
talïle ol?stacle à la fin de toutes ces discussions et mé- 
sintelligences continuelles; nous avons résolu comme 
nous résolvons par le présent acte , patent et solennel , 
émané de notre volopté , d'abdiquer , comme nous ab- 
diquons en cet instant , le rang et la dignité royale de ce 
royaume de HoUande, en faveur de notre bien- aimé fils, 
Napoléon-Louis y et à son défaut, en faveur de son 
frère CkarleS'LouiS'ffapoléon» Nous voulons en outre 
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N° VI. 


AFSTAITDS-AKT DES KONIKGS. 

LoDEWiJTK. Napoléon y doorde grade Gods en de con^ 
^titutie des Konîngrijks , koning van Holland , conné- 
table van Fraukrijk, 

Overwegende , dat de ongelnkkige gesteldheid ^ waar 
in het koningrijk zich hevindt , uît het ongenoegen 
Toortspruît , lietweik de K.eîzer , Mijn Broeder , tegen 
Mij heeft opgeyat ; 

Overwegende , dat aile pogingen en opo£fMngen 
van Mijne zijde , om dezen staat van zaken te doen 
ophouden , vnichteloos zijn geweest ; 

Overwegende , eindelijk , dat het niet twijfelachtig is , 
dajt de oorzaak van dezen tegenwoordigen staat van za- 
ken daar in moet gezocht worden , dat Ik ongelukkig 
. genoeg ben geweest , aan Mijnen Broeder te mishagen , 
en zijne vi:iendscLap verloren te hebben; en dat ik 
derhalve de eenige hinderpaal ben , om aan deze ono- 
phoudelijke verscbillen en misverstandeu een èinde te 
mâken ; 

Hebben Wij besloten , zoo als Wij , door deze opene 
en plegtige brieven , uit Onzen vrijen wille uit gevar- 
dtgd, besloten^ afstand te doen, zoo als Wij afstand 
doen op dit oogenblik , van den rang en koninklijka 
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que I conformément à la constitution , sous la garantie 
de S. M. l'empereur, notre frère , la régence demeure à 
* S. M. la reine , assistée d'un conseil de régence , qui sera 
composé proirisoirement de nos mifûstres , -auxquels nous 
confions la garde du roi mineur jusqu'à l'arrivée de S. M. 
la-iciBB. 

IN^ous ordonnons en outre que les dilférens corps dç 
notxe gante, «ioiifl les oïdses ffopéntmts^ de notre ^aïkd- 
écnyer et lieutenant-général Bruno ^ et sous celui du gér 
néralSels, fassent et continuent lei|rs«râce auprès du 
roi mineur de ce royaume , et que les grands officiers de 
la couronne, coQiiike ies ofilcieirs civils fltmîlitaire&'dt 
notre maison , fassent et continuent leur service auprès 
de sa personne. 

"Fait et clos de notre main le présent acte, lequel sera 
porté à ht connaissance idu corps-législatif , dans le sdan 
tluquel il restera déposé , sauf à en donner les copies né- 
cessaires et à le faire publier authentiquement dans les 
formes convenables. 

Xu patiHon royal d'Haarîem , Ifc i juillet i^ro. 

/ Louis IN^apoléoit. 
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waardigheid van dit ^koningrijk Holland , ten behoeve 
Tan onzen veel geliefden zoon Napoléon Lode wijk , en, 
bij onstentenis van denselven , ten behoeve van Hoogst- 
deszelfs broeder Kaeel Lodewije Napoléon. 

Wijders begeeren Wij, dat, overeenkomstîg de staats- 
regelîng, onder de garantie ^an Z. M. den Keizer, On- 
zen broeder , het regentsdiap zal verblijven aan Hare 
Maj. de Koningin , geadsisteerd door een* raad van re- 
gentschap , welke proTisioneel bestaan zal uit onze mi- 
nisters , aan wie Wij de bewaring van den minderjari- 
gen Koning, tôt aan de aankomst Tan Hare Maj. de 
cKobiagin , opdia^en, 

Wij bevelen verder, dat de ondercheiden korpsen 

Onzer garde , onder het opperbevel van Onzen opper- 

«liliMerfIdt , d^ ^lliil»Baiift*gMi0ralal Bnmo^ en ondffr 

denzelvon ^ Tan den generaal Sels , hunnen dienst doen 

en bliJTen doen bij den minderjarigen Koning Tan dit 

^LOningrrjk ; en dat de *gi'O€n:^0ffîciMr€!ii van de kroen , 

zoo wel ^Is de civielc en militaire officieren Tan Ons 

bnis , bij HoogstdeszcI& persoon^ hunnen dienst blij- 

^ea Tv^amemen. 

Aldns de tegenwoordige akte , onder Onze hjindtee- 
kening gedaan en gesloten ; we Ikeakte , ter kennis Tan 
het wetgeTendligchaam zal worden gèbragt , «ihraar 
dezelve zal worden gedoponeerd; zullende hienran de 
noodigc afschriften worden gemaakt^ en deze brieTen 
op eéne vrettige vnjze en in Toegzamen vorm ivotdéh 
^^^pubHceerd. 

' Haarlem , den i sten ran hooimaand van het jaar 18 10. 

XODCWIJ^L Ni»OÛK>N. 
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PKOCLAMÀTION DU ROI AU PEUPLE HOLLANDAIS SUfi SOIT 

ABDICATION. 


Hollandais ! 

Intimement conrainca qne je ne puis plus rien 
pour votre intérêt comme pour votre bien - être j 
me croyant au contraire tm obstacle au retour des 
bons sentimens de mon frère envers le pays , je viens 
d'abdiquer en feveur de mon fils aîné le prince royal. 
Napoléon-Louis ^ et de son frère ïe prince Charles-Louis- 
Napoléon. S. M. la reine est régente de droit d'après la 
constitution ; en attendant son arrivée la régence est con- 
fiée au conseil des ministres. 

HoUandab ! je n'oublierai jamais un peuple bon et 
vertueux comme vous ; ma dernière pensée comme mon 
dernier soupir seront pour votre bonheur. En vous 
quittant , je ne saurais trop vous recommander de bien 


* 


SUSXIFICATIAES. 289 

N* VII. 

* 

PROCLAUATIE SSS KONINGS A AN DE SOLLAVOEBS^ WEGSHS 

DEN AFSTAND. 

LooBWiJK If AMiLBOH ^ dooF dç gTOtie Gods en de 
constitulie des iLoningrijks , koning van Holland , con- 
nétable Tan Frankrijk. 

Allen de genen , die deze znllen sien of hooren lezen , 

salut : 

HOLLANDEBS I 

In gemoede overtuigd , dat door Mîj niets meer voor 
nwe belangen zoo min als voor u wen wclyaart gedaan kan 
worden ; integendeel , M ijzelven als eene liLnderpaal bes- 
chouwende , om de goede gezindheid van Mijnen broe- 
der , ten opzigte van dit land , te hunncn doen herleven , 
heb Ik van Mijnen rang en Mijne koninklijke waardig- 
held afstând gedaan ten behoeve van dcn kroonprins , 
mijnen oudstcn zoon y Napoléon Lodewijk , en van 
zijnen broeder , den prins Ka&el Lodewijk. Na- 
poléon. 

Harc Maj. de Koningin, van regtswege en achtervol> 
gens de staatsregeling , regentessé van het koningrijk 
zijnde , zal y tôt op Hare aankomst , het regentschap aan 
den raad der niinisters zijn aanvertrouwd. 

Hollanders ! Nimmer zal Ik ecn gocd en deugdzaam 
volk vergeten , zoo als gij zijt ; Mijne laatste gedaclite 
zoo wel aïs Mijne laatste zucht zullen voor uw geluk zijn. 

'9 
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recevoir les soldats et les agens français ; c'est le meilleur 
moyen de plaire à S. M. Tempereur, de qui votre sort, 
celui de vos enfens, de votre pays, dépendent entièrement. 
A présent que la malveillance et la calomnie ne pour- 
ront plus m'a tteindre^ du moins pour ce qui vous regarde, 
j'ai le juste espoir que vous trouverez enfin la récompense 
de ,tous vos sacrifices et de votre .courageuse persévé- 

/ 

N 

rance et résignation. 

Fait au paTillon royal d'Haarlem, le x juillet 18 10. 

Louis Napoléon. 
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U verlatende , kan Ik u niet genoeg aanbevelen , om 
de krijgslieden en ambtenaren van Frankrijk wel te 
ontvangen : dit is het beste middel , om aan Z. M. den 
keizer , van wien uw lot , dat van uwe kinderen en van 
tiw land geiieel afhangt , te behagen. Thans , daar de 
kwâadwilligbeid en de lastcr Mij niet meer zuUen kuu- 
nen bereiken , ten minsten voor zoo veel ulieden be- 
langen betreft , heb.ik de regtmatige hoop , dat gij , 
eindelijk , de bclooning voor aile uwe opofferingen en 
voor uwe grootinocdige standvàstigbeid en gelatenheid 
vinden zult. 

Gedaaa te Haarlem, den isten van hooimaand tan hetjaar i8io. 


LoDEWi JK. Napoléon, 


4 

\ 
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N° VIII. 


FBOCLAMA.TX0ir DU MINISTRE DE LHlfTÉaiEUR AUX HABI- 
TAIS DE LA CAPITALE , APRÈS L*ABDICAT10K* 


Le ministre de l'intérieur , en vertu d'Un ordre spécial 
de S. M. , pprteparla présente à la connaissance des 
habitans de la capitale , que les troupes impériales fran^ 
çaises se rendront en cette ville le 4 de ce mois. 
Comme c*est ]a volonté et l'intention manifestées par S. M. 
qu'on s'empresse de toutes les manières de bien recevoir 
les trpupes de son auguste frère, elle a le droit d'attendre 
que chacun y contribuera de son côté , et sentira qu'il est 
de son devoir d'accueillir et de traiter ces braves troupes 
avec la distinction et les témoignages d'aihitié qu'on doit 
à des amis et alliés , et surtout aux arniées de l'empereur 
Napoléon. La discipline par laquelle ces troupes se dis- 
tinguent, autant que par d'autres vertus militaires, ga- 
rantit aux habitans de la capitale la sûreté ,de leurs 
personnes et de leurs possessions; mais elle assure en 
même temps à ces troupes qu'elles seront reçues , .par 
tous et par chacun , comme amies et alliées. Tous les ha- 
bitans sentiront combien il importe à toute notre patrie 
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N<» VIII. 

PROCI^AMATIE VAN DÉW M1I9ISTE1& VAW BIICNENLANDSCHE 
ZAKEir , AAN DE INWONEES I>ER HOOrD-STAD , NA DEW 
AFSTAÎTD. 

De MINISTER VAW BlNNElf tAWDSCHE ZAK.EN btCllgt , 

hier mede, op spetialen last van Z. M. den Koning , ter 
kennis van de inwoners dcr hoofdstad , dat , op vï^oens- 
dag den 4den dezer, de fransch keizerlijke troepen in 
deze hoofdstad zullenbinnentrekkcu. 

Daar het Zr. Ms. uîtdrukkelijke vil en begeerte is , 
dat aile middelen worden aangewend , ten einde de troe- 
pen van Hoogstderzelver doorluchtigen broeder op efene 
allezins gepaste en behoorlîjke wijze wordcn ontvangen 
en behandeld , heefl Hoogstdezelve het rcgt , te ver- 
vrachten , dat een ieder daae toe in allen opzigte zal me- 
dewerken en de verpligting gevoelen , dfze dappere 
troepen met die onderscheiding en bew^ijzen van vriend- 
schap te ontvangen en te behandelen , vrelke men aan 
vrienden en bondgenooten , m inzonderheîd aan de 
legerbenden van den Keizer Napoléon verschuldigd is. 

De te regt geroemde krijgstucht , welke , benevens 
zoo vêle ândere militaire deugden deze troepen kens- 
chetst , waarborgt de inwoneren dcr hoofdstad voor de 
reiligheid van hunne pcrsonen en bezittingen; doch vcr- 
zekert dezelve troepen tevens , dat zij als vrienden en 
bondgenooten overal en door allen ontvangen en behan- 


1<)4 MEGES 

en général et à cette bonne capitale en particulier , qu'il 
soit satisfait scrupuleusement aux intentions salutaires 
du roi. 

S. M. est en conséquence persuadée que les habitans de 
la capitale, pénétrés de leurs devoirs en cette occurrence, 
contribueront de leur côté, avec tout le zèle imaginable, 
à ce que Fintérét de la capitale et de tout le royaume e^ige 
si impérieusement ; tandis que chacun aurait à se repro- 
cher à soi-même les suites préjudiciables qui, contre 
toute attente , résulteraient d'une conduite contraire. 

AjDsterdam , le 2 juillet 1810. 

Yav D£r Capellei? 
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deld ziillcn worden ; terwi^l een ieder moet gevoelen van 
hoe veel belang het voor ons geheele vaderland in het 
algemeen , en voor de goede hoofdstad in het bijzonder 
is , dat in dezen stiptelijk aan 's Konings heilzame be- 
doeling voldaan worde. 

Z. M. vertrouwt dus , dat de inwoners der hoofdstad , 
gevoelende hunne verpligting in dezen , ook door eene 
volijverige medewerking het hunne zuUen toebrengen , 
tôt datgeen , hetwelk het belang van deze stad , en van 
het geheele rijk zoo gebiedend vordert ; terwijl een ieder 
zich zelven zoude te verwijten hebben allé de nadeelige 
gevolgen , wanueer men zich , tegen aile verwachting ^ 
aan een tegenovergesteld gedrag schuldig konde maken. 

• Amsterdam , den ideu vau hooimaand 1812. 

De minister voornoemd, Yait der Capelleiî« 
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N° IX. 

KESSAGE DU, »Ot AU CORPS -LÉGISLATIF SUR LES MOTIFS 

DE SON ABDICATION. 

Messieurs, je charge les ministres réunis en conseil de 
présenter à votre asseinbléô la résohttion à laquelle ie Bit 
suis vu forte par roccupatioft militaire de la capitale. 
Les braves soldats de la France n'ont point d'autres en- 
nemis que ceux de la cause commune à la Hollande et 
à moi ; ils ont dû et doivent être reçus avec tous les 
égards et toutes les prévenances possibles ; mais iln^est 
pas moins vrai que dans la situation actuelle de la Hol- 
lande ^ quand une armée entière , une foule de douaniers, 
et Tarmée nationale même mise hors du pouvoir du gou- 
vernement ; quand tout , pour ainsi dire , à l'exception 
de la capitale, se trouve sous les ordres d'un ofEcier 
étranger, j'ai dû déclarer au commandant français et 
au chargé d'affaires de l'empereur , que , si Ton occupait 
la capitale et son arrondissement , je considérerais cette 
opération comme une violation manifeste du droit des 
gens et des droits le^ plus sacrés parmi les hommes. 
C'est ce qui m'a porté à refuser l'entrée de Minden, de 
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Naarden et deDiemcn anx'doaaniers; j'étais en droit de 
le faire, parce c^ue le tratlé n'autorise la présence des 
douanier que sur les bords de la mer et à Tenibouchure 
des rivières. 

Le i6 juin , je reçus du chargé d'af!aires de S. M. 
l'empereur l'assurance que son intention n'était point 
d'occuper Amsterdam. Vous en troureves la copie ci** 
jointe y et cela me faisait espérer que l'on reviendrait à 
suivre ;stnctement et à ne point dépasser un traite imposé 
par «S. M* l'empereur méme^ 

. Malkeureasementf Ferretr a'a pas étéloagœ, et j'ai 
reçu la commnnioatîon que vingt mille liommcs de 
tTompM françaises se réunîisaienlà Utvecht et aui envi-- 
renéi. J'ai consenti » malgré la péoiarie extrême et l'em* 
barras de nos finances ^ à leur fournir des vivres et 
antres choses Bécessaires , quoique le traité porte q^'il 
nj aura pnéciséfuent que six mille hommes aux dépens 
de la SbDUande ; mais je craignais que ce rassembtemenc 
n'annonçât d'autres intentions défavorables à notre 
gouvernement^ etjen'aipoint tardé à recevoir , avant- 
hier 29 , l'information offîci^le que S. M* remperevr 
ioâistaic sifr l'occupation d'AmHecdam , et l'établiS8e<- 
ment du quartier-f^éoéral françiMs^ dans eette oa^Htale. 
Dun^ ce^aposîitiQp „ voua ne devez. pas 4outcr, ntes^ 
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sieurs , 4ue je ne me fosse résigné à souffrir , pour mon 
peuple, de nouvelles humiliations, si j'avais pu conce- 

r 

voir l'espérance de pouvoir supporter un tel état de 
choses , et surtout de prévenir de nouveaux malheurs ; 
mais je ne puis me faire illusion plus long-temps. J'ai 
ratifié conditionnellement le traité dicté par la France , 
dans la conviction que les parties les plus désagréables 
pour la nation et pour moi ne seraient pas suivies , et 
que satisfaisant de Fahnégàtion de moi-même , pour 
ainsi dire , qui résulte de ce tiraité , tout serait aplani 
entre la France et la Hollande. Ce traité offre à la vérité 
un grand nombre de prétextes à de nouveaux griefs et à 
de nouvelles accusations ; mais peut-on jamais manquer 
de prétextes ? J'ai donc dû me confier dans les explica- 
tions et les communications que l'on .m'a faites lors de 
ce traité ^ et dans les déclarations formelles et précises 
que je n'ai pu manquer de faire : telles que les douaniers 
ne se mêleraient que dès mesures relatives au blocus; 
que ies troupes françaises ne- resteraient que sur les côtes ; 
que les domaines des créanciers de l'Etat et ceux de la 
cour4Mine seraient respectés ; que les dettes des pays 
cédéS'Viendraientàlacharge de la France; enfin que, 
dans le nombre des troupes à fournir , on défalquerait 
celles qui sont en ce moment à la disposition de la 
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Fcanoe en Espagne , de même que pour l'armement 
maritime on donnerait le temps nécessaire. 

Je me suis méiQe toujours âatté que le traité aurait 
été adouci. Je me suis trompé , et si le déroûment absolu 
que j'ai montré pour mes devoirs , le ici* avril dernier , 
n'a servi qu'à prc^onger l'existence du pays durant trois 
mois , j*ai la satisfaction cruelle , douloureuse ( mais 
c'est la seule que je puisse avoir ) , que j'ai rempli ma 
tâche jusqu'au bout ; que j'ai , s'il m'est permis de 
m'explîquer ainsi , sacrifié à Texistence et à ce que je 
croyais le bien- être du pays , plus qu'il n'est permis de 
le faire. 

Mais après la soumission et la résignation du i^r avril , 
je serais trop blâmable si je pouvais rester avec le titre de 
roi, n'étant plus qu'un instrument, ne commandant 
non seulement pas dans le pays , mais même pas dans 
la capitale , et peut-être bientôt même plus dans mon 
palais. Je serais cependant témoin de tout ce qui se ferait, 
sans pouvoir rien pour mon peuple^ responsable de 
tous les événemens , sans pouvoir les prévenir ni les in- 
fluencer ^ je serais en butte aux plaintes de deux côtés , 
et cause apparente de tous les, malheurs; je trahirais ma 
conscience , mon pays et mes devoirs, en le faisant. 

U y a long- temps que je prévois rextrémité où je suis 
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réduit; mais je n'aurais pu l'éviter qa'en trahissant les 
plus sacrées de mes obligations , qu'en cessant de prendre 
les intérêts et d'attacher mon sort à celui du pays : je ne 
pouvais le faire. 

Maintenant que la Hollande est réduite à cet état, je 
n'ai comme roi de Hollande qn'un parti , et c'est celui 
d'abdiquer en faveur de mes enfans. Tout antre parti 
aurait encore augmenté les malheurs de mon règne. 
J*aurais rempli avec affliction ce pénible devoir ; j'au- 
rais bravé le spectacle de la ruine de tant d'habitans trop 
souvent victimes des querdies des gouvememens : mais 
comment soutenir l'idée d'une résistance quelconque ? 
aurais-je pu endnrer le spectacle de voir , pour mes en- 
fans, nés Français comme moi , pour une eattse juste, 
mais qu'où aurait pu croire seulement la mienne , couler 
le sang français ? 

Je n'ai donc qu'un parti. Mon frère , fortement aigri 
contre moi, ne Pest pas contre me$ enlans, et sans douto 
il ne voudra pas détruire ce qu'il a fait, et leur ôter leur 
héritage, puisqu'il n'a et n'aura jamais de sujets de plainte 
contre mon enfant, qui de long- temps encore ne régnera 
pas par lui-même. Sa mère^ à qui la régence appartient 
par la constitution , fera tout ce qui sera agréable à l'em- 
pereur mon frère, et y réussira mieux que moi , qui ai 
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eu le malheur de ne pouvoir jamais y réussir ; et à la 
paix maritime , avant peut- être, mon frère, connais- 
sant l'état des choses dans ce pays , l'estime que méritent 
ses habitans , combien leur bien-être est d*accord avec 
Fintérêt bien entendu de son .empire , fera pour ce pays 
tout ce qu'il a droit d'attendre de ses nombreux sacri- 
fices à la France , de sa loyauté , et de l'intérêt qu'il ne 
peut manquer d'inspirer à ceux qui le jugent sans pré- 
ventions. 

£t que sait -on ? peut-être suis-je seul un obstacle à la 
réconciliation de ce pays avec la France^ et , si cela était , 
j*aurais pu, je pourrais trouver quelque espèce de conso- 
lation à trainer un reste de vie errante et languissante , 
loin des premiers objets de toutes mes affections. 

Ce bon peuple et mon fils , voilà une grande partie de 
mes motifs ; il en est d'autres d'aussi impérieux que je 
dois taire et que l'on devinera ( l'impossibilité de résister 
efficacement). 

L'empereur mon frère doit sentir que je ne puis faire 
autrement, quoique fortement prévenu contre moi; il 
est grand; il doit être juste étant calme. 

Et quant à vous, messieurs, Je serais bien plus mal- 
heureux , s'il est possible , si je pouvais penser que vous 
ne rendissiez pas justice à mes intentions. 
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Puisse la fin de ma carrière prouver à la nation et à 
vous que je ne vous ai jamais trompés; que je n*aieu 
qu'un but , celui de Tintérêt du pays , et_que les fautes 
que j'ai commises tiennent uniquement à mon zèle , qui 
me faisait désirer , non le bien , mais le mieux possible , 
malgré la difficulté des circonstances ! 

Je ' ne m'étais jamais préparé à gouverner une nation 
aussi intéressante , mais aussi difficile que la votre. 
Veuillez, messieurs, être mon avocat auprès d'elle, 
et prendre confiance et quelque attachement pour le 
prince royal, qui le méritera, si j'en juge par son heureux 
naturel. La reine a les mêmes intérêts que moi. 

Je ne dois point terminer sans vous recommander 
avec les plus vives instances , au nom de l'intérêt et de 
l'existence de tant de familles et de tant d'individus dont 
la vie et les biens seraient infailliblement compromis , 
de recevoir et de traiter tous les Français avec les égards 
et l'accueil de l'amitié dus aux braves de la première na- 
tion du mond^ , vOs amis et -vos alliés, dont l'obéissance 
est le premier des devoirs, mais qui ne peuvent qu'aimer 
et estimer davantage , à mesure qu'ils connaîtront une 
nation brave, industrieuse et digne d'estime sous tou» 
Ic's rapports. 
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Quelque part que se termine ma vie , le nom de la 
Hollande , et mes vœux les plus vifs pour son bonheur, 
seront mes dernières paroles et occuperont mes der- 
nières pensées. 

Au pavillon royal d'Haarlem , le i juillet 1810. | 


Signé, Louis. 


3o4 PliCES JUSTIFICATIVES. 


N" X. 


DISCOURS DE KAPOLEON AU PRIITCE ROYAL DE ttOLLAlVDE. 

I 

Venez, mon fils , je serai votre pèrej vous n'y perdrez 
riçn. 

La conduite de votre père afHige mon cœur; sa mala- 
die seule peut l'expliquer. Quand vous serez grand , vous 
paierez sa dette et la vôtre. N'oubliez jamais, dans quel- 
que position que vous placent ma politique et Tintérét de 
mon empire , que vos premiers devoirs sont envers moi , 
vos seconds envers la France ; tous vos devoirs , même 
ceux envers les peuples que je pourrais vous confier , ne 
viennent qu'après. 

Signé ^ Napoléon. 


1 
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BIOGRAPHIQUES 


SUR LES PRINCIPAUX PERSONNAGES QUI ONT FIGURE 
A LA COUR DE HOLLANDE. 


APPELIUS,né à Middelbourg, en Zëlande\ 
où son père était ministre du culte des réformés, 
exerça la profession de notaire avant d'entrer dans 
la carrière politique. Il y débuta comme membre de 
rassemblée nationale delà république batave , dans 
fequelie il se distingua par une extrême activité , et 
une sagacité peu commune. Il se maintint en place 
pendant tous les changemens qui s'opérèrent suc- 
eessirement dans cette république; et lorsque la 
Hollande fut érigée en monarchie, sous Louis Na- 
poléon , il fut nommé ministre secrétaire-d état. Il 
conserva, dans ces nouvelles fonctions, la réputa- 
tion qu'il avait justement acquise , d une clarté d'i- 
dées fort remarcjuable , et d'une grande aptitude 
aux différentes branches du travail administratif. 
Quand ce pays perdit son indépendance et fut 
réuni à l'empire français, M. Appelius fut appelé 

20 
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à Paris, en qualité de conseiller d'état. Il quitta 
cette capitale, le la avril i8i4,pour rentrer dans 
sa patrie, qui venait de.siecouer le joug français 
et de redevenir libre. Il fut nommé d*abord con- 
seiller^detat pour la province de Zélande, sa pa • 
trie j ensuite placé à la tête de l'administration 
des finances , poiu* les provinces méridionales du 
royaume ; et enfin , ces provinces ayant été com- 
prises dans l'organisation générale des finances du 
royaume, en i8i5, et sa place , venant, par là, à 
être supprimée , le roi la nommé directeur-géné- 
ral des impositions indirectes, place qu'il occupe 
encore aujourd'hui. C'est en cette qualité qu'il or- 
ganisa le système de l'impôt indirect, tel qu'il 
existe maintenant dans ce royaume. Dans la ses- 
sion de i8i5 des états-généraux, il présenta à la 
deuxième chambre un projet de loi sur les succes- 
sions , qui , vivement combattu par MM. Reyphins , 
Surlez de Chokier, et quelques autres députés des 
provinces méridionales, fut enfin rejette à une 
faible majorité. 

ARJtJZON(le comte d'), ancien receveur-géné- 
ral des finances , fut nommé premier chambellan 
de la princesse Hortense, qui avait pour dame du 
palais la comtesse d'Arjuzon, long- temps avant 
que le prince Louis ne montât sur le trône de 
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Hollande. Napoléon confia à M. d'Arjuzon, le i4 
mai 1806 , la présidence du collège électoral du 
département de TEure. Il signa , en janvier i8i4 , 
l'adresse des officiers de la garde-nationale de Pa- 
ris à lempepeur. Sa conduite , lorsqu'il était chef 
de bataillon de ce corps , ne mérita jamais que des 
éloges. M. d'Arjuzon se montra , dans toutes les 
circonstances, fidèle à ses premiers sermens. Il 
attacha beaucoup de prix à être nommé membre 
de la chambre des pairs lors du retour de Napo- 
léon , et fut secondé avec chaleur , dans cette dé- 
marche, par le duc d'Otrahce, alors ministre de 
la police générale. La conduite de M. d'Arjuzon 
lui donnait, à cette faveur , des droits qui ne pou- 
vaient être méconnus. Pendant les discussions tu- 
multueuses qui s'élevèrent si souvent dans cette 
cbambre, M. d'Arjuzon ne prit jamais la parole. 
Une fois seulement, et ce fut à la séance du 24 
juin , il exprima ses regrets sur le départ de M. de 
Pontécoulant , que la commission du gouverne- 
ment avait nommé l'un des plénipotentiaires, char- 
gés de négocier la paix avec les puissances alliées. 
On sait que cette démarche n'eut d'autre résultat 
que de faire presser les mouvemens de l'ennemi. 

BRUGMANS ( Sebald Justinus ) , professeur de 
médecine , de chimie, de botanique et d'histoire 


\ 
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nçituxelle à luniversité de Leyd^, inspecteur géskérsl 
du seryice de santé de Tarniëe et de la marine du 
royaume des Pay^Bas, chevalier de l'ordre du Liai»- 
Belgique, membre de la première classa de rinstitjut 
royal des Pays-Bas, et de plusieurs académies et 
sociétés littéraires. NaquitàFraneker( Frise), le 24 
mars 1763. Il fit ses études d abord à FunÎTersité 
de Groningue, où son père professa les matbé- 
matiques et la physiqui^ , et ensuite à Leyd^e. Desi- 
tiné par ses parens à entrer de bonne heure daijç 
le corps du génie. Il s appliqua aux sciences, doQ( 
la connaissance, est. particulièrement néceâisaire 
pour faire des progrès dans cette partie ; quoiqu'il 
ait ensuite renoncé à ct^ projet , îX n'en continua 
pas moins ses études d^ns les; sciences exactes , 
auxquelles il joignit celles de. l'histoire naturelle^ 
de la botanique et de la médecine. Il n'avait que 
18 ans lorsqu'il fut peçu docteiur en philosoplpe à 
Groningue, en 1781. A cette occasion il publia 
une description géognostique 9 d'après le systèmi^ 
làe W^aUerius, des pierres qu'on ti^ouve. dan$ les 
environs de cette YÏi\e( JUtkçdogia Gromngana\ 
Il remporta dans la même année, un pri?^ qui lui 
fut décerné par l'académie royale de Dijon, pour 
sa réponse à la question proposée. Savoir : Quel* 
les sont lespuintes mutiles etifémneuses qui ir^ec' 
tent souvent les prcari^s et diminuent leur fertUit4,y 
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et les moyens les plus cBs^ntagénx d*y en substituer 
de sxzlubres et d*utilesy de manière que le bétail y 
troui^e une nôurrkure saine et abondante ? Cette di^ 
sertationa été imprimée à Gronitigue en 1 783.L aca- 
démie royale de Bordeaux avait proposé au con- 
cours, cette question : » Existe-t-il cpielque indice 
»sehsible qui puisse faif e connaître aux observateurs 
«les moins exercés, le temps où les arbres, et prin- 
»cipalfement les chênes, cessent de croître, et où ik 
«vont commencer à dépérir; et ces indices (en sUp- 
«posaiit qu'il j en ait ) ont-ils généralement lieu, et 
»aflfectent-ils nécessairement les arbres venus dans 
w toutes sortes de terrein ? >» M. Brtigmans ne fut pas 
Aïoins heureux à Bordeaux en 1782, qu'il ne lavait 
été Tatinée précédente à Dijon; son mémoire obtint 
le prix. Il publia, dans le cours de Tannée 1^83 , 
Uïie dissertation sur un ^météore sulfureux , ac- 
cbbipagné de phénomènes particuliers, surtout 
par rapport à la végétation des plantes, qui avaient 
été observé en juin i ^83 , à Groningùe , ainsi 
que dans une grande partie de rEurop.e. L'acadé- 
mie de Berlin lui décerna un prix en 1786 , pour 
son mémoire sur \hraye. Voilà dotic trois prix 
académiques remportés par M. Brugmans, encore 
étudiant, et obtenus en pays étranger pour des 
niémoires écrits dans une langue qui n'était point 
ceUe dç son pay^. Il est peu d'exemple d'une si 
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prodigieuse étendue de connaissances, dans un 
âge si peu avancé. M. Brugmans songea alors à 
embrasser un état, et se décida pour celui de mé- 
decin. Il reçut publiquement le bonnet de doc- 
teur à Groningue en 178 5, et publia à cette oc- 
casion une dissertation intitulée : DePuogeniâ, Vers 
la fin de cette année , il fut appelé à la chaire de 
professeur de physique et de philosophie , à l'aca- 
démie de Franeker , que son père avait occupée 
autrefois , et qui se trouvait vacante par le départ 
du célèbre professeur Van Swinden pour Ams- 
terdam. Après un enseignement de quelques mois, 
il quitta cette place pour occuper celle de profes- 
seur de botanique à l'université de Leyde , et pro- 
nonça à cette occasion, un discours sur Futilité 
d'une connaissance plus exacte des plantes indi- 
gènes {^De accuratiori plant^mrn indigenarurn nO' 
titiâ maxime commendanda ). Ce discours fut pu- 
blié l'année suivante , et extraordinairement bien 
accueilli des plus savans naturalistes. Depuis cette 
époque , la direction du jardin botanique de l'uni- 
versité , un des plus riches et des plus célèbres de 
l'Europe , a été confiée à M. Brugmans , qui fut en 
outre nommé , en 1 787 , professeur d'histoire natu- 
relle , nouvelle chaire qui fut jointe à celle de la 
botanique. L'histoire natiu*elle étant enseignée 
par un professeur aussi habile que M. Brugmans, 
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dès lors grand nombre de personnes commencè- 
rent à s'y appliquer avec une ardeiur prodigieuse. 
Le cabinet danatomie comparée, que M. Brug- 
mans s'est formé lui-même,. et qui est, sans con- 
testation , un des plus complets que possède 
aucun particulier, ne contribua pas médiocrement 
à favoriser cette étude de l'histoire naturelle. Ce 
cabinet lui sert , depuis trente ans , à enseigner les 
principes de la zoologie , et de la physiologie, tant 
générale que particulière de l'homme. Cette col- 
lection est l'objet de l'admiration de tous les 
connaisseurs qui visitent les établissemens de lu- 
nlversité , et, M. Cuvier, en a fait particulièrement 
l'éloge, dans son rapport sur les établissemens 
d'instructions publiques existant en Hollande. 
En 1791 9 M. Brugmans fut nommé membre de la 
faculté de médecine ; et, cédant aux instances des 
curateurs de l'université, il se chargea, en 1795, 
de l'enseignement de la chimie, la chaire de cette 
partie, étant devenue vacante par la mort du 
professeur Voltelen , et ce ne fut que par suite des 
sollicitations les plus flatteuses, qu'il se décida à 

continuer ses leçons dans cette science. C'est en 

ti 

cette nouvelle qualité, qu'il prononça, en 1800, 
un discours sur les services rendus par Bœrhave , 
à la chimie {^de mentis Hermani Bœrhavii in chy^ 
miam). M. Brugmans, ayant fait une étude parti- 
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culiere de l'hygiène militaire, et de tout ce <pn a 
rapport à lorganisation et à ladministration des 
hôpitaux, fut consulté, en 1794, par les états dé* 
pûtes de la Hollande, sur les mesures à prendre 
pour ^rétablissement des hôpitaux, à ouvrir aux 
malades et blessés des armées alliées, qui, à cette 
époque se retiraient vers l'intérieur de cette pro-- 
' vince. Les Hanoyriens ayant été placés dans le 
grand hôpital de Leyde , M. Brugmans , qui habitait 
cette yiUe, hit à même de leur renche des services 
signalés. Après la révolution de 1795 , il fut 
appelé à rédiger un plan d'organisation du ser* 
vice de santé , pour l'armée hollandaise , et à 
disposer en même temps , avec les commissaires 
français, tout ce qui concernait le service des 
hôpitaux, pour leurs malades et blessés* Le plan 
qu'il présenta fut adopté en totahté; et sur Tin- 
vitation du gouvememt^nt, il se chargea de son 
exécution, en acceptant la direction du service 
de santé de Farmée, qui, en conséquence, fut 
réorganisé et mis sur un pied respectable, de 
sorte qu'il obtint souvent les éloges des étrangers, 
qui l'avaient jugé digne d'une attention particu- 
Uèrei L'armée hollandaise doit à cette institution , 
une pharmacie centrale, et un laboratoire ehimi» 
que, établi à la Haye, où Ion prépare, avec «ne 
très^grande écohomie, les médicamens dont le 
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gouvernement a besoin pour ses troupes. Lors«» 
que, sous. le roi Louis Napoléon, presque toute» 
les institutions subirent des modifications ou de» 
changemens , le service sanitaire , n'en reçut point; 
au conlaraire , son chef obtint les tit^^ès de directeur* 
général du service de santé , et de conseiller d'é* 
tat; il fîit en outre, nommé médecin consultant 
du roi, qui savait apprécier ses talens extraordi- 
dinaiires. Lors de la réunion de la Hollande à 
l'empire français, la place de directeur «général 
ayant été supprimée , par suite de l'introduction 
de l'organisation française, dans cette partie du 
service, M. Brugmans fut nommé inspecteur* 
général du service de santé des armées. La. rë-» 
putation de ce savant ^tait, pour ainsi dire, devenue 
européenne, et les soins qu'il prodigua aux mi<* 
litaires de toute arme, l'avaient fait connaître plus 
particulièrement à Napoléon , qui , en organisant 
les universités des provinces hollandaises, qu'il 
venait d'attacher au grand empire, le nomma 
recteur de l'Acadé^iie de Leyde; place non seu* 
lement très-honorable, mais dont ilproÉta pour 
rendre d'éminens services à cet établissement. Il 
obtixit pour l'académie la faveur , bien rare alors , 
de pouvoir conserver toutes ses anciennes pro* 
prîétés et possessions; le gouvernement se char-^ 
géant, en outre, de payer les dettes contractées 
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par cet établissement^ sous ladministration pré* 
cédente, et le dotant encore d'une somme de cent 
mille francs par an. M. Brugmans , en servant tous 
les gouvernemens qui avaient successivement 
régné sur la .Hollande, n avait fait que servir son 
pays, et ses concitoyens ayant recouvré leur indé- 
pendance en i8i3, il fut encore appelé, par le 
nouveau roi, à donner ses soins au service de 
santé militaire. Il fiit chargé 4'^ord de lorgani- 
sation de cette partie , dans les provinces méri* 
dionales du royaume ; et ensuite , mis à la tête de 
toute cette administration , avec le titre d*inspec- 
teur-généraL S. M. y ajouta quelque temps après , 
le service de santé militaire , pour la marine et les 
colonies. Le grand laboratoire de chimie et de 
pharmacie à la Haye , fut rétabli , et les médicamens 
qui s y préparent, sont maintenant distribués, 
tant pour le service de la marine et des colonies, 
que pour celui de l'armée de terre. Les services 
importans rendus par M. Brugmans, à l'armée, 
en 1799, lors de l'invasion anglaise dans la Nord- 
Hollande, et en 1809, dans la Zélande et le Bra- 
bant lorsque les Anglais avaient fait une expédi- 
tion contre ces provinces, furent encore surpassés 
en i8i5 , à l'époque mémorable de la bataille de 
Waterloo. Le zèle et l'activité que déploya M. Brug- 
mans, dans ces momens critiques, sont au-dessus 
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de tout éloge ; seul , il dirigea tout le personnel 
du service important de santé; il fut toujours là 
où sa présence était nécessaii'e ; rien ne manqua 
aux blessés. Ses soins ne furent pas prodigués, 
seulement aux blessés des Pays-Bas , et de celles 
des alliés, les Français prisonniers furent soignés 
avec ce zèle que l'humanité, supérieure aux dé- 
plorables distinctions de lesprit de parti, inspire 
toujours aux âmes généreuses. La sagesse de ses 
conseils prévint, les suites ordinaires, de l'accu- 
mulation ordinaire des cadavres , sur le champ de 
bataille, au milieu de l'été. Lors de son arrivée à 
Bruxelles, cette ville entière n'était qu'un vaste 
hôpital , dans lequel se trouvaient confondus 
20,000 blessés des diverses armées. En très^peu 
de temps , cette masse énorme de malheureux , eut 
tout ce qui était nécessaire pour leur traitement, 
tant sous le rapport du personnel , que du matériel. 
Les cures y ont été aussi promptes que nombreuses. 
Il est digne de remarque , que , depuis yingt-ans , 
on n'a observé ^ans les hôpitaux qui se sont trou- 
vés sous la direction de M. Brugmans, ni fièvre 
contagieuse, ni gangrène d'hôpital. Les grandes 
occupations attachées aux places qui lui étaient 
successivement confiées , empêchèrent le savant 
professeur de se livrer pendant long-temps , aux 
travaux du cabinet Cependant, il remporta encore 
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un prix en 18149 pour un mémoire adressé à la 
société des sciences , à Harlem , sur là nature du 
miasme de cette tertible maladie, dont il avait su 
défendre lentrée dans les hôpitaux confiés à ses 
soins. M. Brugmans a trouvé la récompense de 
ses utiles travaux dans la reconnaissance publique , 
et les marques d*estime, que lui ont données son 
souverain, et les plus grands monarques de VEu- 
rope. S. M. Guillaume I*"^ , lui conféra d'abord le 
rang et le titre de général-major ; et le nomma 
dievaliérde Tordre du Lion-Belgique. L'empereur 
de Russie, le nothma chevalier de^ l'ordre de 
Sté.- Artnè^ 2* classe ; le roi de Prusse, lui donAa la 
décoration de Tordre de l'Aigle Rouge , 3* classe ; 
et le roi de France , lui a conservé celle de laLé- 
gion-d'Honneur. M. Brugmans a été chargé suc- 
cessivement de diverses missions importantes, 
qu'il a toujours remplies à l'entière satisfaction de 
Ses commettans. Placé à là tête de la commission 
nommée pour la rédaction d'un code pharma- 
ceutique pour toute la Hollande, il fut un des 
principaux auteurs, de la Pharmacopœa Batava y 
publiée en î8o5 par ordre du gouverhement ; 
ouvrage regardé comme un des meilleurs dans 
ce genre. Ses collaborateurs étaient les professeurs 
P. Driéssen et G. Vrolik, et les médecins!. R. Dei- 
m^nset G. G. Ten-Hauf. M. Bnigmatis est encore 
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aujourd'hui président perpétuel d^une réunion 
d'hommes instruits, instituée pour travailler à 
l'amélioration de l'art vétérinaire dans sa patrie; 
c'est par ses soins que l'état des vétérinaires atta- 
chés aux régimeos de l'armée, a été beaucoup 
amélioré. En i8i5, il fiit envoyé par S. M. le roi 
des Pays-Bas, à Paris, afin de réclamer, de la 
part de son souverain , le cabinet d'histoire natu- 
relle, qui avait été enlevé en 1795, de la Haye, 
parles commissaires français, M. Brugmans, après 
avoir réussi parfaitement dans cette mission, a 
eu la satisfaction de voir, que S. M. a fait présent, 
de cette riche collection à l'université deLeyde, 
où elle se trouve maintenant exposée et. arrangée 
systématiquement, par le savant professeur, qui 
Ta rapportée dans sa patrie, ou elle sert actuelle* 
ment à l'instruction publique, et excite l'admira- 
tibn de tous ceux qui viennent la visiter. Indé- 
pendamment des ouvrages dont il a été fait 
' mention plus haut, on lit encore, dans^ le prwiiw 
volume des Mémoires de r institut de Hollande ^ 
des observations de M« Brugmans sur la natation 
despois$ous, ds^is lesquelles il fait connaître un< 
force, jusqu'ici ignorée, qui doiUM w^ poi&soui 
une impulsion indépendante de celle que produi- 
sent la queue et les nageoires. 
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CAPELLEN, (G. A. G. P. baron de), gouverneur- 
général des Indes-Orientales pour la Belgique. Il est 
fils du colonel Alexandre-Philippe , le même qui , 
en 1787, à la tête du parti patriotique, s'enferma 
dans Gorcum , et soutint si vigotireusement le siège 
de cette place contre un corps de Prussiens, entré 
en Hollande pour soutenir le pafti de Guillaume V. 
Gapellen fils reçut une éducation soignée , fit de 
bonnes études , à la suite desquelles ayant été nom- 
mé secrétaire de la préfecttire d'Utrecht , il y dé- 
buta par donner des preuves d une grande perspi- 
cacité dans les affaires publiques. Sestalens ne res- 
tèrent pas long-temps enfouis dans ce premier em- 
ploi. Le roi Louis Bonaparte le nomma préfet de 
la Frise, en 1808. Le baron Gapellen se fit tellement 
remarquer par Fhabileté et la justice qu'il mit dans 
son administration , qu'il fut bientôt appelé à une 
place plus importante. Le roi avait conçu pour lui 
beaucoup d'estime et d'amitié; il desirait l'avoir au- 
près de sa personne, l'admit dans son conseil d'état, 
et lui confia le ministère de l'intérieur de son 
royaume. Pendant que Gapellen fiit ministre , il se 
conduisit avec une grande sagesse et la plus rare 
intégrité. Il conserva son ministère jusqu à l'abdi- 
cation du roi , et il emporta les regrets de tous ceux 
qui l'avaient connu , soit comme homme public , 
soit comme simple particulier. Le baron Gapellen 
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n^était point partisan du gouvernement que Napo- 
léon venait de donner à la Hollande , il ne voulut 
accepter aucun emploi. Pendant que Louis Bona- 
parte régnait, il avait donné à Gapellen le titre 
d'ami, et ce fut en cette qualité que ce dernier alla 
lui rendre visite dans sa retraite en Allemagne. Ik 
y passèrent ensemble plusieurs mois dans la plus 
grande intimité. Les évènemens de i8i3 ayant 
donné un nouveau prince à la Hollande, ce sou- 
verain qui apprit tout le mérite du baron Gapel- 
len , le nomma ministre des colonies. Lorsque par 
le traité de Vienne , les Belges furent destinés à 
former avec les Hollandais, le royaume des Pays- 
Bas, le prince jugeant que Gapellen pourrait, par 
son influence et ses hautes qualités , lui concilier 
l'attachement de ses nouveaux sujets, lui donna le 
titre de secrétaire-d'état extraordinaire, et l'envoya 
à Bruxelles , pour remplir cette honorable mission 
Le baron Gapellen s'en acquitta dignement et avec 
succès. Ge fut à cette époque, et dans le temps où 
il était encore à Bruxelles^ que le roi le nomma 
gouverneur-général des Indes-Orientales, et com- 
mandeur de l'ordre du Lion-Belgique. 11 partit du 
Texel pour sa nouvelle destination, en octobre 1 8 1 5 . 

GAULAINGOURT ( Auguste- Armand-Gabriel 
comte de), commandant de la Légion-d'Hon- 
neur , grand-croix de l'ordre de la Réunion. Né 
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à Gaulaincourt le i6 septembre 1777 , entré 
au service en Tan 3. (1795); tué à la bataille 
de la Moskowale7 septembre i8ia; était fils 
cadet de feu le marquis de Gaulaincourt, lieute- 
nant-général des armées du roi, mort sénateur. 
Il avait été nommé sous^lieutenant dans le régi» 
ment des cuirassiers du roi, le i4 janvier 1792; 
aide • de - camp du général Âubert- du • Bayet y 
le 8 germinal an 3; lieutenant au i^ régiment 
de carabiniers, le i^' pluviôse an 4 9 capitaine au 
i^' régiment de dragons, le 9 pluviôse an 5 ; chef 
d'escadron au même régiment, le i a pluviôse an 8 ; 
colonel du 19^ régiment de dragons, le Cfructi» 
dor an 9; aide-de*camp du connétable de Fem-» 
pire, le ao prairial an 12; général de brigade 
le 10 juin 1806; général de division ,^ le 7 sep- 
tembre 1809. 

Comme capitaine au i^' régiment de éragoiDs , 
il combattit à Stockoch et à MntIum««Thal, so«s 
les ordres des généraux Klein et Mortier, lorsque 
les Russes débouchèrent par le Saint-Goiiiard. U 
y reçut un coup de lance. Conune chef d'escadron 
au même régiment, il ne se fit pas moins remar- 
quer à Yede-Lago, à lavant-garde de Tarmée d'I- 
talie, où il enleva, le a4 pluviôse an 9, à la tête 
d*un escadron, 4^^ hommes d'infanterie autri- 
chienne. A Marengo , il fîit blessé d'un coup de 
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ieu à la tête, ce qui lui valut le commandement 
du 19* régiment d/» dragons. Entré en Espagne 
en j8o8, comme général de brigade , il est cité dans 
le rapport général de la première campagne ^ 
comme ayant commandé en chef , et avec succès , 
un corps de 5ooo hommes de différentes armes ; 
et pour l'avoir ramené intact à Madrid, à 1 épo- 
que de la déplorable capitulation de Baylen, quoi- 
que ses communications fussent coupées. Il servit 
ensuite en Portugal et en Espagne de manière à 
être choisi par les maréchaux ducs de Dalmatie, 
de Trévise et d'Elchingen , dont les trois armées 
venaient de se réunir, pour exécuter le passage 
du Tage , au-dessous du pont de VArzo^Bispo , 
le 8 aoiit 1809. « Le général Caulaincourt, dit ce 
» rapport, à la tête des 18*^ et 19^ régimens de dra- 
» gons , traversa le Tage malgré la mousqueterie, 
» la mitraille et les boulets que lennemi, six fois 
» plus nombreux que cette brigade , faisait pleuvoir 
» de la rive droite. Le choc Ait terrible; mais ce 
» ^néral manœuvra avec tant d'habileté que 
» lennemi fut culbuté. Le général Gaulaincourt 
» a montré, dans cette affaire, autant, de sang* 
1» froid que de valeur , et prouvé qu'il était ofiScier 
» consommé dans son arme. » Commandant, du 
grand quartier-général , pendant une partie de la 
campagne de Russie , ami courageux de Tordre et 
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de la disciplme ^ il allégea auum qu*U put lés maujK 
inséparables de la guerre. Gommatidant le a" corp» 
de cavalerie composé de trois divisions à la bataille 
de la Moskowa, dont il décida le succès, c'est là 
qu'il termina, par la mort la plus glorieuse, la 
plus honorable carrière* Le i8^ bulletin de la 
Jurande armée daté de Mojaïsk le lo s^tem* 
^ bre 1812, rend compte, ainsi qu'il suit, de ^t 
événement : « Le général de division, comte de 
Caulaincourt, commandant le a^ corps de cavalerie, 
se porta à la tête du 5^ régiment de cuirassiers, 
culbuta tout, entra dans la redoute de gauche 
par la gorge ; dès ce mon^nt la bataille est ga«- 
gnée !... Le comte de Caulaincourt qui vient de 
se distinguer par cette b^le charge, avait terminé 
ses destinées : il tombe mort, frappé par un bou* 
let ; mort glorieuse et digne d envie ! 1 ! » 

DAENDËLS CHerman^Guillauniie}, gouver» 
tieur général des possessions des Pays-Bas à la 
côte de Guinée (Afrique), est né le 21 octo^ 
bre 176a à Hattem (province de Gueldre)^ où 
son père était bourguemestre. Les dmngemens 
survenus en 1787, dans le nouveau gouv^ne-' 
ment de la Hollande, le forcèrent de se réftigier 
en France, où il trouva, ainsi que plusieiurs de 
ses concitoyens, un accueil hospitalier. Il s'établit 
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$uccessiven^epjt à Pi^gue$rSainjrWi>?ox /et à Dun- ' 
]ierque., pu il se \wr^ ^ des Spéculations çooimef- 
ciajjes ; paa^s ^at^T^^^o^?*^ .pprté pour la cacrière 
des ani^ies ., ji «obtiut eii 1793 ^e Femploi dans la 
légion Fr^me^étranger^ où ]ï^eau/c,oup d'Ànigvis 
hollandais s enr.dlèi^ejat. Jll S^^it jda^ larmée de 
Dumourie^, ave^c le g^ade de colonel, dans ion 
expédition contre la ^jUdl^nde. Il y readît des 
' services importants , e^ se disjtj^gUA à l'affaire de 
Me^in, o.u jlI fujt sur le poin^t detre Csût prisonnier. 
Elevé m gi:?vde de ginér^ <^ brigade , il fit k 
campag^ ^e 179^ sous Pichegrja; contribua, 
le a6 ayril, à la prisse de Qour^ai» et, les 10, 11, 
et 11 niai, au^ victoires d^ 1^.ourna»y, £ourtrai et 
Ing;ebiiui]^ster. Aj^ès pibji^ieiUps tentatives inutiles , 
il s'empax:^, l/e a8^4^q^^'^^^ de l'île de Bbmmel 
et du lort d^ J^a^-A^d^^^ô ppWftuivit l'ennemi 
'^ûk^ffj^^xx de-làxdijL liV^a^, jkii ejuleva soixante piàces 
^e ç^ix^f^ et \^ ^ l)eauçoiip de prisonniers. 
JL^ç ao ^uin f .7,95 , il re^itr^î^j x^onuaae lie^ten^*g4- 
jgi.éi;alj aM servie^ 4^ 1^ république batàve, et lut 
UO>mmé général e^ qb^ ^ son ann^. 11 .se mon* 
,tr^ fay«qrad>le aji?: cliang^eip^tui» qpi arae^èi^snt 
Jl^ ^orpiiaJtion du direel;ojii;e /exécuttf le 2a jan- 
yier ,17^^. Le parti «qw .ve^iut de tricùhpbar , oa- 
jprant les ,n%es^r^ d^ réjCoriBes ;eit deslituabt ^dés 
X'qu^liQWaii;^ jrftQ9lp#ig«drfdes, Daend^^ ami 
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de la liberté, mais dune liberté sage et bien oi'-^ 
donnée, improuva hautement la conduite des 
nouveaux gouvemans. Ils ordonnèrent son arres- 
tation. Prévenu à temps , il eut le bonheur de s'y 
soustraire, et se rendit auprès du directoire-exé- 
cutif de France. Il lui peignit Fétat de la répu- 
blique batave et des malheurs dont elle était 
menacée, si on n'y apportait un prompt remède. 
Il parvint à faire adopter ses vues par le gouver- 
nement français, et à se faire autoriser à opérer 
une nouvelle révolution. Dans ce dessein, il se 
rendit secrètement à La Haye , et après ?être con- 
certé avec les chefs du parti des modérés , il in- 
vestit, suivi de quelques compagnies de grenadiers 
bataves, le directoire hollandais, le 12 juin en 
plein jour , fît garder ses membres à vue , et con- 
tribua de cette manière à rétablissement d un nou- 
vel ordre de choses. Lorsqu'en 179g , les Anglais 
firent une descente sur les côtes de la Nord-Hol- 
lande, à peu de distance du Helder, Daendels 
commandait les troupes Hollandaises. Dans toute 
cette campagne il a montré beaucoup de cou- 
rage , mais Ton n'est pas tout-à-fait d'accord sur 
son talent ; on lui reprocjie d'avoir évacué trop- 
tôt le point important du Helder, mesure par 
laquelle il rendit les Anglais maîtres de la flotte 
batave, couverte par les batteries de cette place. 
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II est cependant juste de dire y que le nombre des 
troupes sous ses ordres était beaucoup inférieur 
à celui que lui opposait les Anglais , et qu'en se 
maintenant au Helder, il risquait d'être cerné et 
de perdre le peu dé forces qu'il avait dans ce mo- 
ment ayec lui. En 1802, des écrits furent distri- 
bués dans larmée batave; le gouvernement en 
conçut des craintes, et redouta quelques coups 
de main militaire. Il appela le général Daendels 
auprès de lui pour avoir des explications à cet 
égard. Le général chercha à rassurer les direc- 
teurs, et^rotesta de son attachement à leurs.inté- 
réts. Cependant il ne put écarter les soupçons 
dirigés contre lui, et il dotinasa démissidn en i8o3. 
Il s'appliqua alors au défirichemeht et à la culture 
des bruyères dans les environs de sa ville natale, 
mais avfue peu de succès; la vie des champs étant 
trop tranquille et trop uniforme pour qu'un 
homme d*un caractère aussi vif et aussi actif que 
le général Daendels pût s'y accoutumer. La guerre 
ayant éclaté en 1806, il offrit ses services au roi 
de Hollande, qui le mit en activité, avec le rang 
de général de division. Il fit la campagne contre 
les Prussiens , s'empara de FOost-Frise , au mois 
d'octobre, établit son quartier général à Embden, 
et fut ensuite nommé gouverneur, général de 
Munster. Le ai décembre de la même année, le 
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roi le nomma colonel général de k caf dteile bol» 
landaise, et dans le mois de février <8tr7j n^àfé- 
chal de Hollande, goUTernetir-générd des pos^ 
tossions hollandaises dan^ les Indés-Orientàles , et 
g>rand'croix de Tordre royal de rUnibn dé Hol- 
lande. Il gouverna ces possessions pendant les 
années t8o8-i8li. On ne peut côtite&ter (ju'il n'y 
fit beaucoup d améliorations isous plusieurs rap- 
fyorts; ihais il y eut des gens qui Faccusèrent 
d'avoir commis beaucoup d'actes arbitraires dans 
son administration , et employé des moyens trop 
rigoureux pour arrrrei* à son but. QÂiquil etl 
soit, M. Daendels a publié à son retour danâ na 
jiatrie, quatre ifolumes ih-^tt»^ ihipHlné^ à ÎA 
Haye, en i8t4 , ctmtetiaht les pièces de son ad- 
liiitiistratioh et sa justification ; et pérSbtitie iie 
s*feSt étevé publiqtf émèilt COittré cm dèlîtiméilS ^ 
atEsdi lôtig-tempè qti'il a été dahs sa patrie. Màid à 
peine ftit-il partie daiiS le Ihoiâ d'iGk^tbbre iStS^ 
pour sa nouvelle de^natiôti sur là Côte-d'Or de 
&uiHée^ dbtit il aVslIt été hohinoÉé gbUverheUf^ 
géiiéral, que plusieurs brobhûi'es fur^ht publiées 
pbiir ceusuréi* $dn àdmihisthltibii dans lés Itidês. 
Des auteut*s ahglaift recohimandables^ dtit béj[)ari- 
dant pài'lé avantageusement de sa gestion dans 
tetté partie dû ihonde , éttftcmt M. Gnillaunié 
torh^ àidé^é-ëalhp dû ^è^Vèliietti*ahglàiâ, dkâÀ 


son ouvrage intitulé : Mewjar qf the ççnquest of 
Icwa^^ pu})lié à Londres en iSiS^ et M. Raifelsi 
commaudant en chef, après lord Miuto, aux In^ 
des, daus son History of J^va.^ publié k Londres 
ea 1817. M. DaendeU fut remplacé dans le gou* 
vernement des Indes-* Orientales par le général 
Janssens. Il revint en Ëiu'opeen 1811. Napoléon, 
après avoir ^vorablement accueilli son rapport, 
Temjdoya à larmée qui davait agir contre la Rus* 
sie. En xSi a, après les désastres de cette campagne, 
il fut nommé gouverneur de Modlin, quil défen* 
dit vailipmment, et qu'il u/e rendit à . Tennemi 
gu après lui long siège, et à la dernière e^f^tréwité* 
Il revint en HoUaitd^ au mois de mar^ i8i4i et 
offrit ses services au roi des Pays-Bas; mais ils ne 
j^enj: point acceptés, pas même en 18 15, lors de 
la guerre contre Napoléon. Qé&irant cependant 
servir sa patrie, il s'adressa au duc de Wellington 
pour être employé dans son armée comme volon- 
taire j mais cette offire resta aans népon^. Enfiu, 
le roi lui confia le gouvernement des possessions 
des Pajs^Ba3 sur la côte de .Guinée, ou iji se re^t 
en octobre mèmi^ amiée. Il y a pacifié 4eux. p^Hr 

, pies voisins de son gouvernement, qui se faisaient 
la guerre pour Iburnir des esclaves à la traite^ et 
V^ entièrement abolie dans la colonie. Il y a fait 

> de^ ,préparaû& pour la culture du calé , de, l'indiga:» 
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du sucre , du cacao, du riz, etc. D'après les der- 
nières nouvelles , sa plantation de coton était déjà 
fort avancée , et si sa santé lui permet de suivre 
sa carrière administrative, on peut espérer qu'il 
rendra cette colonie plus heureuse qu elle ne Té- 
tait autrefois et plus productive pour sa patrie. 

D ARU ( Pierre- Antoine-Bruno , comte ) , grand 
cordon de la Lëgion-d*Honneur, ancien ministre, 
pair de France , etc., né à Montpellier, en 1767. 
La passion de Fétude , le goût des lettres et le ser- 
vice de l'administration de la guerre, occupèrent 
utilement sa jeunesse. Plus tard , appelé par la juste 
confiance du souverain aux travaux delà haute ad- 
ministration, il a pris une place distinguée parmi 
tes premiers hommes d*état dont s'honore la 
France, et il continua, à la chambre des pairs , en 
1822, la mission qu'il avait acceptée en 1779, en 
qualité de membre du tribunat, celle de défendre 
courageusement les prérogatives nationales et tou- 
tes les libertés qui sont le résultat de la constitu- 
tion jurée. A l'âge de 16 ans, M. Daru entra au 
service ; fut successivement lieutenant et commis- 
saire des guerres , depuis 1783 jusqu'à la révolu- 
tion. La révolution était alors la patrie toute en- 
tière ; le jeune Daru s'y dévoua. La guerre éclata 
«n, 1792, et il servit en qualité d'ordonnateur* 
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Sous la terreur, il fut arrêté à larmée par suite 
d'une déDonciation du comité révolutionnaire , et 
il subit une prison de dix mois, pendant laquelle 
il composa une épîixe gaie et philosophicpie à son 
sans^ulotte. Il ne recouvra sa liberté qu'après le 
9 thermidor. Appelé , en Fan 4 » comme chef de 
division au ministère delà guerre, il donna sa dé- 
mission de cet emploi au iSfruetidor an 5 , et fut 
quelque temps après, envoyé à larmée comme 
commissaire ordonnateur en chef. Toujours fidèle 
aux muses , au milieu de sa carrière administra- 
tive et de la vie des camps, il donna , Tannée sui- 
vante, cette excellente Traduction des poésies d*Ho^ 
race y qui. fixa sa place littéraire. En Tan 8, M. Daru 
publia la Cléopide ou la Théorie des réputations en 
littérature^ poème d'une touche élégante et facile. 
La même année, il fut appelé aux fonctions, alors 
si importantes, de secrétaire-général du ministère 
de la guerre , et prit rang parmi les inspecteurs 
aux revues. C'est de cette glorieuse époque que 
date la confiance dont Napoléon n'a cessé d'ho-^ 
norer M. Daru , pendant les quinze années où il 
a gouverné les destinées de la France. Les talens 
d'un tel administrateur ne pouvaient échapper à 
celui qui savait si bien créer et deviner les capa-* 
cités. Aussi M. Daru fut-il nommé commissaire 
du gouvernement pour l'exécution de la fameuse 


33o NOTICES 

convention de Marengo, qui donna subitement 
au vainqueur et à sa patrie, une si puissante pvë» 
pondérance dans les affaires du monde. Associé, i 
depuis sa première jeunesse , aux intérêts de la 
liberté et de la gloire française ^ M. Daru trouva 
dans sa' nomination au tribunal, le repos et la ré- 
compense de tant d'honorables services aux ar- 
mées de l'Ouest et de Sambre^eD^Meuse, à celles 
d'Helvétiei du Danube., et enfin à celle d'Italie, oè 
kdemièreVictoire de Napoléon avait ordonné le 
repos à l'Europe, et la paix intérieure à la France. 
Depuis cette époque , la fortune politique de 
M. Daru devint insépairable de celle de son sou* 
verain. En l'an 12 , il fut nommé conseilla d'état 
et inlendant^général de la liste civil)e« Les travaux 
de M, Daru au conseil d'état ne peuvent être ap- 
préciés que de ceux qui en faisaient partie. Tout 
le monde sait que les séances conunencaient à sept 
beures du matin, et duraient jusqu'à sept heures 
du soîr^ que Napoléon était le plus laborieux de 
l'empire^ et M. Dara du ccmseil d'état. De-là cette 
grande habitude des grandes affaires, qui distn- 
guetta toujours M. Daru^ et qui en bk, un des 
horanes les plus utiles aux intérêts die la France. 
En i8o5, il fut nommé intcodànt-^giénéral de la 
grande année et des pa^ conquis; fut comaMB^ 
lianre pour l'exécution des traîtéB de Predbonrg , 
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de Tilsitt, de Vienne^ et rainisire plénipotenti^re 
à Berlin. Ministre secrétaire d«tat en 1811 , et de 
radrainistratîon deTarmée en i8i3^1ecomteDaru 
termina sa vie politique ^ sous lempereur , par 
le porte^-feuiUe de Fadinmistration de la guerre. 
G était en qualité de ministre secrétaire d'état qu'il 
Se trouvait à Moscow , lorsqu'il fiit obligé de se 
charger encore des fonctions de l'int^^lant-géné* 
rai de l'ariiiée^le lieutenant-général Mathieu Du* 
Itaïas se trouvant frappé d'une grave maladie y le 
joui* même ou comnlenca la Retraite : et ici se re* 
présente endore l'occasion de fÀirc remarquer au 
lecteur une des mille erreurs répandues dans un 
ouvrage biographique publié depuis la restau*» 
ration. Il j est dit (pag« 3o6 , tom. 11)^ en' parlant 
de la retraite dé Moscow : Lm pilotes étant venues 
a manquer ^ on s^ en prit a Vintendant''génértd ^ 
toute l*iwmée Vnctahla de malédictions et lui un* 
puta une partie des désastres qui signalèrent cette 
Jatale époque. Ces reproches n^ empêchèrent point 
fu Hl ntJÏU ^fluoré t objet des faveurs de Bonaparte 
qui lui confia , m 16 1 3, Viniendance des biens de 
là couronne dans les départemens de Rome et du 
Thrasinùne, Ceci lest inexact : M» Daru n'a jamais 
eu de mission à Rome , c'est ma frère, qui 7 a été 
intendant de la couronne X mais ce qui est évi^ 
demmem faux , i^e sent «es {Htétendues impi^écât-^ 
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lions. Dans cette retraite , les priTations comme 
les périls étaient pour tout le monde; tout le monde 
y fit d'incroyables efforts, et les reproches ne 
s adressèrent qu aux élémens. Ce qui est tout*-à*fait 
injuste, c'est cette protection éclatante quon sup- 
pose accordée par Napoléon a un homme qui eût 
mérité les murmures de cette malheureuse armée!!! 
On ajoute un peu plus bas : M. Daru se ^it Vob' 
jet des ressentimens du général Blucher^ qui fit 
séquestrer "pendant plusieurs jours ^ la terre qu*ïl 
possède près de Meulan^ 'voulant punir aimsi Vex" 
intendant de Bçnaparte , des exactions qu*il a 
exercées en Prusse. Le rédacteur de cet article 
aurait dû savoir que le général Blucherne se serait 
pas contenté d un séquestre de huit jours , si FAUe- 
magne, comme la France n'eût rendu ténioignage de 
cette administration. M. Daru ne réclama pas contre 
une mesure que, d'eux-mêmes, les souverains aUiés 
désapprouvèrent et firent révoquer. Les titres du 
comte Daru à l'estime de ses concitoyens sont 
quarante années de services irréprochables et 
distingués; ses travaux législatifs au tribunat , 
psîrmi lesquels on remarque un rapport sur la 
rupture du traité d'Amiens ; différentes opinions 
Sur l'instruction publique , le système monétaire , 
la conscription et les finances ; ses travaux admi- 
nistratif aux armées , au conseil et au ministère. 
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Il est impossible d'en donner une idée , en raison 
de la prodigieuse activité qui animait ces époques 
de la* vie politique de M. Daru ; ses travaux aca- 
démiques, qui , couronnés en, i8o5 par la palme 
de rinstitut, appelèrent M. Daru à succéder à 
CoUin-d'Harleville ; le discours de réception qu'il 
prononça à cette occasion , son rapport si célèbre 
sur le Génie du Chistianisme , et celui sur le Sys- 
tème métrique appliqué à la poésie ; ses ouvrages 
publiés antérieurement à sa réception à l'institut, 
et enfin , sa f^ie de SuUy^ et son Histoire de Venise^ 
en 7 vol. in-8o, 1819, ouvrage si remarquable par 
sa profonde érudition , par une laborieuse investi- 
gation des documens historiques les plus précieux, 
ainsi que par la noblesse et l'énergie du style. Une 
citation qui n'est pas sans à-propos , fera connaître 
la manière de l'autetu*. On eût dit que ^ pour la pre- 
mière J'ois y il y assoit a Venise liberté de penser et 
d* écrire ; et Von éprouva dans cette occasion que 
les princes n^ ont rien a craindre de cette liberté y 
quand le gouvernement ne se met pas en oppo- 
sition avec V esprit public. Cette histoire manquait 
aux bibliothèques de l'Europe. Parmi les titres 
aussi récens que M. Daru a su mériter de la 
Teconnaissance de ses concitoyens , se placent nar 
turellement ses opinions à la chambre des pairs , 
où le roi l'a appelé en 18 18. Les plus remarquables 
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^pt i^elles sutr le» coiuptes de^ miiôstres ei^ 1819, 
en 1^2^^ sur le droit 4e pstilion, sur la liberté 
individuelle ^ ^ur la .censure, ^ur les (éleciipns; et, 
1^ même aiwée | le bel éloge Aont il hQfîP«r^ à la 
chap)bre la Qiémoke de rillustre Yolniey '^ eu 1821 
son opinion sur le budget des adnûni^tFatiogQS £- 
nancières , et en 1822, celle siur la loi de la pnesse 
et sur la liberté des jouriM^W^ 

OEDEM VAN GELPER (F. G. comt^)» ancieH 
ambassadeur à Cpostaptinoid^^ ei^ d'une l^ii^iU^ 
du pays de Benthey^n. Député de Fordrô Equestre 
ai)^ jé^ts*^aérau9L des Proviouci^s-Uoi^s , il hs 
présidait à l'époqw oii f 4^ngl^ji;feri*^ (et la ffmfi^ 
se disputaient Falliancf de la répubV>4ve^ M. Pl^ 
dem m déclara ppur la F^raii^i^i naïaJIgrté )es y mm 
du Sta«bouder^ ^ çqff^ij^m f^y^ p^ d^ $^ 

eoUègues qui pafjU^^eqt .sqi^ v|]^i|ii^n > it la 4m^' 
etusion du traité sigxxé à Lt» K^y« ven f 7^. U ftit 
;^pelé , ^en f 7ifô > À 1 M^ba^^déa d^iimsymêii^p}^^ 
-(pi'U.a.<¥;QupéeAVieediscinoliim.p<sindaQt ^ingi-ei^t 
ans^ U dre£»saide liamer au miiM^tRe wglais , lors de 
i'^iirasÎQin de ÏÉffffie par les FrMv^çdis, les adcU* 
tes de Tainbassade de Examce , dont le léépèit lui 
avai^^ eoR^é> X<a fioTAe coiJUuf aus: instanoes «te 
$i^^y iSnî^b, jie relégua pcp^as^ ^eux ads à 
9u«b«n^t. En iJi06.y k mi I491MS le «anuna 
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commandeur de son ordre, et lors de la réunion 
de la Hollande à la Fraijice, il fot fait sénateur^ 
comte de l'empire et officier de la Légion-d'Hon** 
neur. Rentré dans sa patrie, depuis le retour des 
Bourbons, avec une pension du gouTememeat 
français, il nj a obtenu, jusqu'ici ^ du roi des 
Pajd-Bas, aucune marquai de faveur. 

DEPEM VAN GELDEtt, Ueutenant^général 
au service dé France, et Jils du précédent, suivit 
son père à Gouistantinople. De retour en Hollande, 
après avoir voyagé dans Le Levant , il s'attacha au 
prince FrédériC'*>d'Orange , et se prononça néan- 
nioiBS pour la révoht^on de 1794* U fut député 
de la province d'Overyssel at» états->généraux. Le 
nouveau goufteri»emeiit Imvoja comme ministre 
plénipotentiaire à Stockolj» et à Paris. Rappelé 
de cette dernière mission en 1796, il vécut dans 
la retraite jusqu'à l'invasion angio^^rnsse en 1799. 
Le général Daendel» Templo^fn dans son état<-iiMf- 
joi* y ^ il fuA fait pr isotmier à la bataille âe Bergem. 
La na^tul^tiM du duc dTorel, à Alkmaér , ajanc 

* 

«iHSs fin 9M hostilités, M. Dedew fut esToyé en 
Angleterre pour en mmf^iO^ ï^i^écnûovu A son 
retour de ho^ives^ , il fot nommé suaeaisiwement 
mimatre à Stuigard, à FtoreBce et à Pasis , oè il 
résida jusqu à la déclaration de guerre de i«0$. 
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Le grand pensionnaire lui donna le grade de gë» 
néral major, et bientôt après le roi Louis, dont il 
était le premier chambellan , le nomma son minis- 
tre à Cassel et ensuite ambassadeur à Naples. Il 
reçut du roi Joachim , le cordon de son ordre, en 
échange de la même faveur que le roi Louis avait 
accordée au duc de Noja. La réunion de la 
Hollande à la France, termina la carrière diplo- 
matique de M. Oedem. Napoléon lui donna le 
grade de général de brigade, et l'employa à 
Hambourg, sous les ordres du maréchal prince 
d'Ëckmulh; delà à Favantf garde de l'armée de 
Russie commandée par le roi de Naples , où il 
se distingua. En i8i3; il combattit à Lutzen et à 
Bautzen, sous les ordres du maréchal prince de 
la Moskowa, et commanda une division de la 
jeune-garde à la bataille de Leipzig. En 1814? il 
fiit employé en Italie à Farmée du vice-roi. A 
son retour, Louis XYIII le nomma lieutenant-gé- 
néral. Ses services n'ayant pas été acceptés dans 
les Pays-Bas, il revint en France, et reçut du 
roi, en 1816 , le commandement du département 
du Jura. Il en fut rappelé pour faire partie 
du conseil de guerre formé pour juger les gé- 
néraux Marchand et Radet. Il a été, créé ensuite 
chevalier de Saint-Louis , et a .cessé d'être en ac- 
tivité. 
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btJMONCaSAU (Jean- Baptiste), comte dé 
iBergendal^ grand officier delà Légion-d*Honneur, 
grand'crpix de Tordre de la Fidélîté-de-Bade , 
chevalier de Saint-Louis, naquit à Bruxelles vers la 
fin de 1 760 , de parens qui appartenaient à la bour- 
geoisie. II fit ses études au collège dés jésuites h 
Bruxelles , et y remporta plusieurs prix. Parvenu 
à sa seizième année , il suivit avec succès un cours 
d'architecture , et partit pour Rome afin de se 
perfectionner dans cet art. A son retour d'Italie , il 
se mit aie pratiquer, et quelques bâtimens cons- 
truits d après ses plans , sont encore Fomeïnent dé 
sa ville natale. Malgré les avantages que cette car- 
rière semblait lui promettre, un penchant insur- 
montable Fentraînait vers la profession des armes, 
et il trouva bientôt l'occasion de s'y livrer, par les 
troubles qui, en 1787, commencèrent à se manife»- 
ter dans la Belgique. Les Etats de B^bant ^oïlr 
contre balancer par le développement de la force 
nationale, l'autorité arbitraire dont quelques agents 
du gouvernement autrichien paraissaient disposés 
à faire usage , avaient organisés des compagnies de 
volontaires : le jeune Dumonceau fut l'un des 
premiers à s'y présenter et s'y fit distinguer par son 
zèle et son intelligence. Toutefois, une convention 
conclue entre les États et la régence autrichienne, 
ordonna le désarmement de cette milice citoyenne; 
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Mais bientôt de nouveaux motifs de méoontente-' 
ment portèrent grand nombre de Belges à émi^*^ 
grer. Ils se réunirent sur le territoire ]ioUandais , 
où la cour de. La Haye toléra leur rassemblemenr, 
et ils y jettèrent les bases* d'une organisf^tioii mili- 
taire. Leur correspondance avec les mécontent 
de l'intérieur, leiu* ayant fait connaître qu'ik pou- 
vaient commencer à agir , ils renti'èrent fiiu^ le sol 
de la pa^trie , et commandés par le général Van der 
Mersch, ils occupèrent Diest, et Duraoneeau afla 
les joindre vers la fin de 1788. U financhit rapide- 
ment les grades subalternes et parvint au coBiH- 
mandement d*uncoirps d'infanterie légère, auquel 
la couleur de son uniforme fit donner p^ le&sot-f 
dats le noi;!!, de cïjiiparifis , et <^i se signala , pendjinjt 
toute la durée de cette ^erre, par son audacieuse 
valeur. Dumonceau qui avait hii-^même formé c^ 
corps , se distingua à sa tête dans un grand nombre 
da£Eaiires de postes, entre au;bres danis c^Ues del^h 
montagne d'Ausermens au-dessus de Diu9nt„ okr 
il protégea la retraite de la division dont il faisait 
partie, et de Falmagpe, où par des disposition» 
faites.a^ec autant d>intelUgei;i/Çj^ qn'exécutéçs 9?m^ 
valeur, il surprit' un fort détacl?t^ment aut^^biien^ 
qui fut tué tout entier ou fait, pri^ofini^r. Plu»., 
heureus dans um? seconde attaque contre la mon**, 
tagne d' Ai^sçrme^s qi|Jil ne X^^wt été- dans la, p^re^ 
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hiière, il assaillit lennemi à la tête de {>es Canaries y 
soutenus d'un bataillon d'infanterie et de deux 
escadrons de dragons, le chassa de ses retran- 
chemensetsy établit. Quelque temps après, uil 
«personnage de distinction envoyé par le cabinet 
de Saint-James pour prendre connaissance de Tétat 
deschoses , se rendit à larmée belgiqpue , comman* 
dée par le général Koehler, Prussien d^origine, 
et dont le corps sous les ordres de Dumonceau 
faisait partie. L'Anglais ayant témoigné le désir de 
voir les troupes belges aux prises avec lennemi, 
Dumonceau passa la Meuse avec son corps appuyé 
du régiment de West-Flandre^ culbuta ks avant** 
postes ennemis et les poussa , de position en posi* 
tion , jusqu'au pied de leurs retranchemens. i)u* 
monceau fut blessé à cette affaire. Le 22 septembre, 
il se distingua encore dans laffaire générale qui 
eut lieu devant Falmagne, et qui, sur le point de 
se décider en faveur des Belges , déjà maîtres des 
redoutes ennemies, leur 'devint fatale par Fex- 
plosion de plusieurs caissons, laquelle porta le 
trouble dans leurs rangs. Cette défaite eut les 
suitfô les plus funestes. Dèsoe moniient, les troupes 
autrichiennes prireot xai ascendant qui, favorisé 
par les agitations intestines de la Belgique, et sla 
perfidie ou l'incapacité d^s chefs du gouv^nonaes^ 
iasurrecûqtu^el, reiidH bieitt&tdéses^éè la cau^ 
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pour laquelle la nation avait pris les armes. Du-' 
monceau persista cependant à la défendre josquau 
dernier instant, et ce ne fdt qu'après l'entrée des 
vainqueurs à Bruxelles, qu'il se retira dans ses 
foyers ; mais bientôt il apprit que l'on cherchait à 
le rendre suspect au gouvernement autrichien , qui 
n'avait jusque-là exercé aucun acte de rigueur : il 
crut devoir s'éloigner, et forma le dessein de se 
retirer en France , où le prince de Béthune l'invitait 
depuis long-temps à se rendre. Arrivé à Douai, il 
y fut accueilli avec empressement par un grand 
nombre de militaires belges réfugiés comme lui. 
En 1792 , la France ayant déclaré la guerre à l'Au- 
triche, Dumonceau se rendit à Paris pour offrir, au 
ministre de la guerre,' ses services et ceux de ses 
compagnons d'armes. Cette offre ayant été ac- 
ceptée, les réfugiés eurent l'ordre de se réunira 
Lille , ou ils furent organisés en bataillons , sous la 
dénomination àe troupes légères belges^Duirioncevàx 
fut nommé lieutenant- colonel, et envoyé avec son 
bataillon au camp de Maulde , ou il occupa les 
' avant-postes. Il s'y signala dans diverses affaires ; 
entre autres à la bataille de Jémmapes, ou les Belr 
ges enlevèrent à l'arme blanche la formidable 
redoute de Garrignant , puis dans une vive escar- 
mouche qui eut lieu aux portes même de Bruxel- 
les, ou l'armée française entra le lendemain. La 
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conduite du lieutehant-colonel Dumonceau dans 
ces divers combats et dans ceux qui eurent lieu sur 
les bords de la Roër, le fit élever au grade dé 
colonel. Après la perte de la bataille de Nenvinde 
et la défection de Oumouriez, il reçut Tordre de 
se porter sur la route de Lille à Gourtrai , qu'il 
défendit avec succès contre un corps hollandais 
qui fut défait après un combat sanglant. Quelque 
temps après, il tendit, avec le plus grand succès, 
une embuscade aux corps émigrés des hulans bri- 
tanniques, commandés par Charles de Bouille, 
fils du célèbre général de ce nom. Cet officier, 
distingué par sa valeur fougueuse et la haine qui 
l'animait contre les républicains, fiit mortellement 
blessé dans cette affaire , et] les vainqueurs firent 
grand nombre de prisonniers, «que le colonel 
Dumonceau laissa évader pour les soustraire à 
l'exécution de la loi, qui prononçait la peine de 
mort contre les émigrés pris les armes à la main. 
Ils rentrèrent tous en France par divers chemins, 
en s'annoncant comme déserteurs. A la suite de 
cette affaire , le colonel Dumonceau fut élevé au 
grade de général de btigade. Vers le milieu d'oc- 
tobre, il reçut Tordre d'attaquer Menin , défendu 
par des Hanovriens et un corps d'émigrés. Il 
commença cette attaque à midi, s'empara en moins 
d'une heure, du village fortifié d'Hallouin qui 
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couvrait cette place , se rendît maître de tonte 
rartilierie de cette position et entra le même soir 
dans Menin. Au commencement de la campagne 
de 1797 , il forma avec Tadjudant-général Régnier, 
' un plan pour la conquête de la Belgique ; plan si 
bien combiné , d'après la connaissance qu'il avaft 
des localités , que le général Pichegru le fit exécu- 
ter au mois de mai suivant. Après la bataille de 
Fleurus, le général Dumonceau assista successi- 
vement aux sièges de Bois-le-Duc et de Nimègue. 
Profitant adroitement de Fh^itude qu avaient les 
fonctionnaires hollandais de laisser approcher les 
soldats français pour' causer avec eux, il s'empara^ 
par surprise , des forts de Munikbof et de Stuîve-. 
zande. Peu de jours après , il enleva , par une atta-. 
que brusque et imprévue , trois autres forts et qua-- 
rante bouches à feu et d'immenses magasins. Le 
lendemain, il entra dans Rotterdam ; et au mois, 
d'avril suivant, le général Plchegru le nomma 
conmiandant supérieur de La Haye. La manière 
dbnril remplit ses nouvelles fonctions, lui concilia 
à tel point l'estime du gouvernement bâta ve, que, 
peu après, une députation de ce gouvernement 
vint lui offrir d'entrer au service de la Hollande 
avec le grade de lieutenant^général; oflîpe qu'il 
accepta avec Fagrément du gouvernement fran- 
çais. Au commencement de 1797, il eut k répri-, 
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mer un môuvemcînt révolutioiinaire qui avait 
éclaté dans la province de Frise : il eut le talent 
-et le bonheur d y réussir sans effusion de sang. 
Cet hetireus: succès irrita quelques factieux , qui 
l*accusèlrent d'être le protecteur de raristocratie ; 
imputation à laquelle il ne répondit que par de 
nouveaux services. En mai 1 797 , il s embarqua 
dans la rade du Texel avec sa division destinée à 
faire partie de Fexpédition d'Iriande,'qHe devaient 
exécuter les forces combinées de la France et de 
la Hollande: mais cette entreprise échoua par 
rimpossibilité de débarquer sur les côtes de ce - 
Royaume. &i i79p> Tarmée anglo-russe ayant 
effectué sa descente en Hollande, le lieutenant- 
général Dumonceau attaqua , le 19 novembre, 
près. de Bergen, un col*ps ennemi de i5,ooo hom- 
mes qu'il défit complètement ; mais, vers la fin de 
Faction, il fut grièvement blessé d'un coup dé 
mitraille qui le itiit hors de combat. ^Néanmoins 
les dispositions qullavai"^ prises, décidèrent le ré- 
sultat de cette admiré , ou le général Hermann , 
commandant en chef les troupes russes, tomba 
entre les inainst des vainqueurs, avec trois mille 
prisonniers , ses drapeaux et toute son artillerie. 
Le général en chef. Brune, fit hommage du succès 
de cettejoumée au général Dumonceau, en venant 
là féliciter ein pei^oniie, et Élisant déposer au pied 
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de son lit les étendarts conquis. Le 5 octobre^^ 
quoiqu'encore souffrant de sa blessure, le général 
Dumonceau reprit le commandement de sa divi^ 
sion pour s opposer à la inarche de larmée anglaise 
qui venait de recevoir des renforts; et peu après 
fut conclue la capitulation d' Alkmaér , par laquelle 
le duc dTorck , commandant en chef l'expédition , 
s'engageait à évacuer le territoire hollandais et à 
se rembarquer. En juillet 1800, le général Dumon- 
ceau fut appelé au commandement du corps d'ar- 
mée auxiliaire qui devait agir en Franconie, de 
concert avec les troupes françaises. Il assista aux 
diverses opérations de cette campagne, et fut charge 
de la dir)ection du siège delà citadelle deMarienburg 
quelarésistance obstinée de Tennemi força de coni> 
vertir en blocus. Par la convention qui fut la suite de 
la bataille d'Hohenlinden, cette citadelle fut remise 
à larmée gallo-batave ; et après la conclusion de 
la paix de Lunéville , le général Dumonceau se re^ 
tira dans ses foyers , où il resta jusqu'à ce que la 
rupture du traité d'Anciens, au commencement 
de i8o3, le rappela sous les drapeaux. En i8o5, 
il fut chargé de la réorganisation de toute l'armée 
hollandaise , ainsi que de celle de la garde du 
grand-pensionnaire, laquelle fornoa plus tard le 
noyau de la garde royale , qui devint bientôt, par 
le choix des hommes et la superbe tenue des dit 
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vers corps qui la Composaient , une des plus belles 
maisons milhaires de l'Europe. Au mois de juillet 
larmée gallo^batave s'embarqua dans la rade du 
Texel pour coopérer à la descente projetée en An- 
gleterre; mais les démonstrations hostiles de l'Au- 
triche ayant forcé Napoléon de changer son plan, 
cette armée fut remise à terre , et se dirigea aus- 
sitôt sur le Danube. Le général Dumonceau fut 
chargé, d'abord , de garder Augsbourg et Dona- 
werth;puis de, couper la retraite à l'archiduc 
Ferdinand, qui , après l'affaire dlJlm , voulait se 
retirer sur Nordlingen, mission dont le général 
Dumonceau s'acquitta .avec succès. La bataille 
d'Austerlitz termina cette guerre, et le général 
rentra de nouveau dans ses foyers jusqu'au moment 
où la république batave fiil érigée en royaume* 
11 fut péniblement a£Pecté de ce changement po- 
litique , et ne dissimula point ce qu'il en pensait : 
néanmoins, le nouveau roi, Louis Napoléon, ne lui 
témoigna pas moins de bienveillance que d'estime, 
et bientôt il le nomma son ministre plénipoten- 
tiaire près la cour de France. La guerre ayant 
éclaté entre cette puissance et la Prusse , le géné- 
ral Dumonceau fot rappelé pour prendre le com- 
mandement des troupes chargées de la défense du 
royaume, tandis que le roi lui-même se mit à la 
tête du corps auxiliaire qui devait seconder le^ 
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opérations de Vataiëe Irançaise. Cependant , au 
commencement de norembre , le roi Toulant f eh* 
trer dans ses états , appela ce général poi;^ le rem- 
placer en Allemagne , ou il fut chargé da siège de 
Hameln qui capitula bientôt après. Delà, il se diri-* 
gea $ur Bremen et Hambourg. En février 1 807 , il 
fut nommé marécbal de Hollande , et décoré de la 
grande croix de Tordre de FUnion. Au Aïois d'août, 
il marcha avec son armée, forte de Tingt-cinq 
mille hommes , rers la Poméranie suédoise ; mais 
les opérations qu'il commençait ftl^ent interrom- 
pues par larmistice conclu entre le roi de Suède 
et le maréchal Moftier. Après la paix de Tilsitt , 
il rentra en Hollande , et suiraiHt le vœu du roi , 
il s'établit à Amsterdam. En 1808, il fut nommé 
conseiller-detat.En 1809, il dirigea les opérations 
de Farînée hollandaise pour la défense des points 
menacés par Texpéditten anglaise qui venait de dé- 
barquer dam iîle de Wafchereû. L'année suivante, 
3 fut nommé comte de Ëergen , en récompettie 
des services qu'il atait rendus à la bataille de ce 
iiom. Quelque temps après , le roi se voyant dans 
rimçossibilité de concilier les intérêts de sort peu* 
pie atec les volonté» despotiques de Napoléott , 
prit la résolution d'abdiquet. Le» troupes fran-^ 
çaises entrèrent dan» Amsterdam avec une pompe 
triomphale, à laquelle le général- Dumonceau refusa 
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formellement d'assister. Au bout de quelques jours, 
la HoUande fut réunie à Fempire , et ses troupes in- 
corporées dans Tannée française. Le général Du" 
monceau futappelé à Paris et créé comte de l'em- 
pire, puis successivement commandant de la Légion- 
d'Honneur et de la deuxième division militaire, I*une 
des plus importantes de la France, parla grande 
quantité de places fortes qu'elle renferme. Au com- 
mencement de i8i3,il fut chargé d'un commande- 
ment dans la grande-armée. Il manœuvra vis-à-vis 
du général iiisseCzernitschefF,de manier à Tempê- 
cher de lier ses opérations à celles du. corps d'ar- 
mée qui assiégeait Hambourg. Il reçut ensuite 
l'ordre de se porter sur Dresde. Le 26 août , il 
livra aux Russes , retranchés sur la hauteur de 
IMrma , un combat sanglant ou ces derniers furent 
défaits. Le lendemain , il réussit également dans 
une nouvelle attaque ; et quatre jours après , il 
se Couvrit de gloire à la bataille de Gulm ,* où les. 
Français ftirent battus, en effectuant sa retraite 
dans le meilleur ordre et sans être entamé , quoi- 
qu'attaqué en front par les Autrichiens, tandis 
qu'un coipps prussien travaiHait à lui couper la 
retraite. L*empereur lui donna, le 7 septembre 
suivant , en passant la revue des troupes échap« 
pées à cette terrible affaire , des témoignages 
éclatans de satisfaction. Par l'effet des évènemens 
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que nous venons de rapporter, le général Du- 
monceau se retira devant Dresde , puis dans cette 
ville même , et eut divers engagemens avec l'en- 
nemi. Enfin, le 12 novembre, la garnison fran- 
çaise évacua la place , en vertu d une capitulation 
qui ne fut point respectée. Le général conduisit 
sa colonne sur les frontières de la Hongrie, et il se 
retira lui-même à Oldenbourg. Il ne rentra en 
France que le i®' juin 181 4) époque à laquelle 
sa patrie étant devenue indépendante , il éprouva 
un vif désir de lui offrir ses services ; mais ayant 
appris que plusieurs officiers -généraux belges et 
hollandais avaient reçu l'invitation de rentrer, et 
remarquant , avec un sentiment pénible , qu'il 
n'était point de ce nombre , il se décida à rester 
en France, où les premiers fonctionnaires de l'Etat 
lui manifestaient le désir de l'attacher au service du 
roi. Il fut présenté a ce monarque , à la Bstmille 
royale , et reçut sa nomination au commande- 
ment de la 2^ division militaire , commande- 
ment dont il avait été revêtu à une époque 
antérieure. Au commencement de juillet , i) fut 
pommé chevalier de Saint-Louis. En mars 181 5, 
Napoléon ayant débarqué au golfe Juan , le gé- 
néral Dumonceau offrit ses services au roi dans 
une adresse , et lui fit renouveller par un de ses 
fils et son premier aide-de-camp , qu'il envoya à 
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Paris ; mais il ne reçut ancirne réponse. Peu 
après , Napoléon arriva dans la capitale ; partout 
on arborait la cocarde tricolore , et ce mouvement 
général commençait à gagner Mézières , chef-lieu 
de la division, lie général Dumonceau, dans cette 
position critique , avait fait demander des ins- 
tructions au maréchal duc de Bellune ; mais , 
tout-à-coup, il apprit que ce maréchal avait tra*» 
versé Mézières sans s y arrêter. Alors il assembla 
tout le corps d'officiers stationnés dans la place , 
et le résultat de cette assemblée ayant été lavis 
unanime de se soumettre au nouveau gouverne- 
ment, le général Dumonoeau publia un ordre 
du jour qui autorisait les troupes à • arborer la 
cocarde tricolore. Peu de temps après , il reçut 
la nouvelle qu'il était remplacé dans son comman- 
dement , et Tordre de se rendre à Paris , où il fiit 
accueilli de l'empereur^ qui, après une courte 
explication , lui offrit même un commandement 
dans [l'armée , qu'il crut devoir reiiiser dans de 
semblables circonstances. Quelques jours après , 
Napoléon lid donna une preuve éclatante de sa 
confiance , en lui rendant le commandement de 
la 2e division militaire ; fonctions auxquelles la 
journée de Waterloo, et l'invasion subséquente 
du territoire français, ne tardèrent pas à mettre 
un terme. Immédiatement après la reddition de 
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Méïière, le ^néral Dumonceau partit pour Paris ^ 
où il dematida sa démission qui lui fut accordée* : 
Il se rendit ensuite dans sa patrie y où il offrit ses 
services et ceux de ses fils au roi des Pays-Bas , 
qui lui répondit que les grades auxquels it pouvait 
prétendre était occupés; mais il. lui donna 1 es- 
poir que ses fils sei'aientavantageusement placés. Le 
général Dumonceau habite aujourd'hui Bruxelles y 
où il jouit de la considération due à une vie sans 
tache. Aussi distingué par son désintéressement et 
son humanité , que par sa valeur et ses taléns 
militaires , il a constamment tâché d adoucir }&- 
sort des victimes de la guerre , et fait régner la- 
plus stridte discipline parmi les troupes qu'il com- 
mandait. En 1795 , il protégea efficaceinent y au- 
près des autorités supérieures , plusieurs émigrés 
* français et belges, réfugiés à Délit et à La Haye$* 
et donna même , chexf lui , l'hospitalité à qiielques- 
uns de ces infortunés , du nombre de^quék étaiti 
l'évêque de Ckrrtiont. 


DUPOWTT-CH AUMONT ( le comte Antoine ) y 
né à Chabanais, enPérigord,]iea7déoembire ijSg;, 
enttst y à Fâge de dix-huit ans y\ izûi le régîment^ 
de ht Fère, infanterie; devint, aacooiBienccfltent 
àè larévokitioii, atde^de«*ca»pfdis M;dbLftfajette^ 
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et fut, en 1790, nommé présidentde la députation . 
tle Sti^asbourg à la fédération xlu Ghamp*de-Mars. 
Employé ensuite à Tarmée du Nord, comme aide- 
de^'Camp du général d'Aumont, il se distingua 
dans la malheureuse affaire de Tourâay, où il Ait 
blessé. Décoré , ainsi que son frère , de la croix 
de Saint<-Louis , qui lui fut décernée par un décret 
de rassemblée législative , il combattit avec valeur 
a Jemmapea , en qualité d adjudant-général , sous 
left ordres du général Dumouriez , et cJ>tint en- 
suite le grade de génaral de brigade et le comman- 
dement de Douai Laissé sans activité pendant la 
terreur, ilreçut, à la fin de Tan a ( 1794 ) 9 1^ 
oommandèmenl: du camp de Paris ; fut promu au 
grade de général de division le i^' septem» 
bre 1795, et envoyé, par la convention nationale, 
dans les départeniestô de TOuest, pour s y opposer 
Àu dânarqvtemenjtdes Anglais^ Nommé inspecteur- 
générat à la suite de cette mission^ le premier 
consul lui confia, aprè& le 18 brumaire, le com^ 
nfandemeut de k r4°^ diviatoa nôlitairey et le 
chargea,, em décentré 1799 ^ d^'Fitispection des 
troupes ' de l'armée du Rbîn; Dev>eiiii,:eB' t8o5, 
comiBaiidant de la %'j'^ divisioiirmilkàîré ( Turin ), 
€]uelqaes démêlé» âevés entré hii et le géwéral 
BI enou , gouvemeuT'-géQérd: , le firent passer à 
Tamée deHoUandci: £ottb BmapasrW ayant été 
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proclamé souverain de ce royaume, le général 
Dupont iiit nommé ministre plénipotentiaire de 
France près la cour de la Haye. En 1806 il ac- 
compagna Louis en Prusse ) et continua à servir 
militairement et diplomatiquement. Après les évè» 
nemens du 3i mars 18 149 1^ roi lui confia Tins* 
pection générale 'de Finfanterie de la première 
division militaire. Le 29 juillet , il fut fait grand- 
officier de la Légion-d'Honneur ; commandant de 
Saint-Louis le a3 août ; comte le 24 septem** 
bre i8i4; et enfin gouverneur de Técole militaire, 
de la Flèche. Destitué, en mars 181 5 , par Bona** 
parte, une ordonnance du roi la réintégré en. 
août suivant. Il est encore au nombre des lieute* 
nams-généraux en activité. 

ELOUT (Corneille-Théodore), conseiller-dé- 
tat, commandeur de Tordre du Lion-Belgique 
reçut en 1790, le grade de docteur en droit à 
l'université de Leyde. Il s établit ensuite, comme 
avocat, à Amsterdam, et fut nommé, quelques 
temps après, bailli de Texel. Attaché au parti des 
patriotes, jouissant d'ailleurs de la réputation d'un 
excellent jurisconsulte et d'un homme de bien , il 
fut appelé, en 1795, pour siéger dans la cour 
d'appel delà province de Hollande, /place qu'il 
occupa jusqu'en 1802 , où il fut nonuné procureur- 
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général près la haute cour de justice. Sous le 
gouyemement du grand-pensionnaire, Schimmel- 
penninck^ en i8o5, M. Eiout partit en qualité 
de commissaire-général pour les Indes-Orientales , 
ayec M. Grasveld, qui en avait été nommé gou- 
verneur. Arrivés à New-Yorck, ils y reçurent 
Tordre de leur rappel, et ils retournèrent dans 
leur patrie en 1806. Cet ordre émanait du cabi- 
net du roi Louis Napoléon , mais il était plutôt 
dirigé contre le "gouverneur que contre M. Elout, 
.^i , peu de temps après son retour en Hollande , 
fiât appelé au conseil d'état du nouveau roi. Lors 
de la réunion de la Hollande à l'empire français , 
M. Elout montra^ peu de désir detre employé, et 
préfera une pension qui lui fut accordée. Après 
la révolution de 181 3, M. Elout fiit nommé mem- 
bre du conseil detat de Guillaume I^'^ , et, 
en 181 5, il fit partie de la commission chargée 
de former un projet de loi fondamentale pour le 
royaume des Pays-Bas ; c'est là , comme dans 
toutes les fonctions qu'il a remplies , que M. Elout 
s'est montré grand partisan des idées libérales. On 
assure qu'il a , surtout , fortement insisté pour que 
l'article 227, qui garantit la liberté de la presse^ 
(et que quelques membres étaient d'avis de ne 
pas placer dans la loi fondamentale, alléguant 
qu'il y était inutile , puisque cette liberté avait , 

^ 23 
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de tout temps, existé «dans la république batavê.)^ 
y fat inséré arec larticle tb8, qui établit la pur 
blicité des délibérations de la seconde dhàmbrè 
des ét^ts-généraux, contre laquelle ^'étaient ausÀ 
élevés quelques menibres de la cdmmiâsidn. 
En i8i5y il a été nommé commissaire-^génëfal des 
Indes-Orientales. 

'PELTZ (Gtdllaume- Antoine-François baron de), 
né à Luxembourg le 5 février 1744 > entra, dès sîi 
jeunesse, danslaearrièrè administrative ; liitchai^ge 
en 1766, de la direction du cadastre de sa province^ 
et nommé en 1^70^9 commissairë^gënéral pour la 
publication et lexéctition de «cet ouvrage. Il fut 
ensuite membre de la cl^ambredes compta. Lctts 
des chaiigemens ordonnés mix^ays^Bas, par Tem- 
pereur Joseph II, il- fat nommé trésorier et membre 
du comité de 'la caisse de rdigion , ensuite con- 
seiller au conseil du gouvernement. Mâiis^leS'însti- 
tutions projetées pair 'Fempereur aj^ûot rencontré 
de vives oppositions Hlans ce pays, il fat obligé de 
s expatrier, <et alk demetorer «n Hollande. Les 
troubles étaiitappaÉsés, il''fatiehAEgé^d^aIIe^oeIll- 
Hlissioti diptoMâtique ètt tfQO : il- revint ensuite à 
'Btiixelles, et 'Ibt >no»thé ^seciétaiii^VtBt, puis 
'«otkseiller-di^étiitraa-^gouverneinentigénérHli L'hoh 
-demie 'des isctenoes ^et : belles **~lefttres / ibndée<)à: 
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Broxelles par rin^^ératrioe Manie^Thérèse, le choi- 
si, ali^s pouB na dt ses) miatiibires ordinaires;. ei> 
'peu apiès^ ka» Fnmcaisr étant entrés .dan& UBelgi«^ 
pesons les ordses dugénàsai Dumoim€z.,,iLs6. 
retira/à Ykme, ou iliutfcienaccuaîHt'y admis .djins 
ïoidfe Equestre des> états de- la Basie-Autviohe,. 
employé saccesHnreaaent aus aSEaves* àvangèoei^^ 
pâi» au oansaîL au^ne dasî fiaamses ^ du. crédita 
pid»lîc ) eniîn noiamé emvayé eftjnini^e pléiijpo^ 
temîaire de la oour d^Autriehe prèslbs Krovûic^sn 
Unies. Il a résidé en cette qualité; à La Haje, jua<gi a 
1» réuiôea' de ces pro^rinoea à h Erance;; a, été 
appelé par inJienraUesr à Yieane^ et chargé* d*ou«- 
^rrages importana sur les finaiiices. Aprèa wm si 
longue carrière consacrée^ ave^ UM fidélité à tou|;(b 
«prenvey aaaennce de la maison. d<Au^dqbe, ^ 
n'étant pkis employé, il sesi xeliré. dana sa p4tri# 
efij l8i4* Le M Fa* nommé wd^cessivem^nt co^ 
aeiUer-^ordmaîre ana conaeilrd'énat ^ eowaaatkieim 
drUoÔMbeduiionrBe^ifiHfe^miçmbire^dekpiieçi^ièFÇ 
dtaunbise des états-généraw», pvésîdwt de V^^^r 
demie des aciencea et. bfiUesrkitr^s ^ l^pmdk^^ 
•et membre du cnUége. de^wn^é^w^^ VuAiv4^i<sifé 
deliOiiTaîn« injnestide tantjdd.mMiue^bj^yap^^ 
do'k oaK^ianiae'deafm soi»r<ewn,.le b^oi^^e, Fe]^ 
, «csmineisa.ca^]» auisem dft«it$Mmlte»4ll^l9t<|^ 


356 Noncts 

GOGEL (Isaac- Jean- Alexandre), né à Vacht, 
village près de Bois-le-Duc ( Brabant-Septentrio- 
nal),vers Fan 1770, dans un petit château ou 
maison de campagne, où son père, ancien mili- 
taire , rivait retiré du service; Il fut d'abord destiné 
poiu* la marine, carrière dam laquelle il devait 
entrer sous les auspices de son oncle maternel , le 
contre-amiral Guillaume Krul ; mais la mort de ce 
brave officier, tué dans un combat naval contre 
les Anglais , détruisit ce projet , et lui fit embrasser 
une autre profession. Il setablit à Amsterdam 
pour apprendre le commerce ; mais à peine fut-il 
lancé dans cette carrière , que la révolution de 1795, 
quil avait embrassée avec chaleur, la lui fit aban- 
donner pour suivre celle des affaires publiques. 
Après avoir été successivement membre des admi- 
nistrations communales et provinciales, il fut, 
par suite des évènemens du 22 janvier 1798, lors 
du triomphe du parti révolutionnaire , auquel il 
appartenait, appelé à la place d'agent des finances. 
Avec des notions générales sur cette branche 
importante de l'administration publique , et une 
application soutenue au nouveau travail dont il 
se vit chargé^ il se mit bientôt à la hauteur: de sa 
place. La lutte de son parti avec celui des modërés 
avait particulièrement pour objet , l'unité dans 
l'administration, les dett^ de l'état, lesSmanoes 


BIOGRAPHIQUES. SSj 

et les impositions. L amalgame des dettes provin- 
ciales ayant été décrété, une des conséquences 
nécessaires de cette mesure, commandée par les 
circonstances, était Funiformité des charges. M. Go- 
^el s occupa donc, dès lors^ de rétablissement dun 
système conçu dans ce sens : mais il n eut pas la 
satisfaction de pouvoir y mettre la dernière main , 
à cause des changemens survenus dans le gouver- 
nement en 1801 , lorsque le département des 
finances fut confié à un conseil nommé à cet efifet. 
Il se retira alors des affaires publiques pour ne 
s occuper que de celles de son commerce, qui 
avait toujours continué à Amsterdam, sous son 
nom , mais dont la direction , pendant son minis- 
tère , avait été confiée à im associé. M. Schimmel- 
penninck ayant été, en 1804, appelé à la tête du 
gouvernement de la l^épnblique , sous le titre de 
grand-pensionnaire , un de ses premiers soins fut 
d'offrir à M. Gogel le département des finances, 
que celui-ci accepta. C'est à cette époque que 
M. Gogel déploya les plus grands talens avec la 
plus rare activité , administrant a lui seul les finan- 
ces, le trésor, la partie des impositions directes et 
indirectes, celle des domaines, des convois et des 
licences , et de la monnaie ; il fit face à tout, et 
trouva encore le temps d'achever son projet d'uni- 
formité d'impositions pour toutes les provinces 
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4e 'k république. Ge noinreui sytàème trouva d a^ 
bord de chauds parftisaiia, aîw que des adversaires 
qui le xxmfaafttboat avec ja plus grande opinîâ^ 
Ireté. Quelque iqiinwn qu on |>iii^se «voir à cet 
égard, on ne pounait guère cimlesuar au système 
dont il s agit, lavautage de paésenter uv ensemble 
faarbàt ; étant oonçu sans-avoir égard aux localités , 
.pour une société nouvelle, toutes les classes de cette 
société sj trouvaient atteintes, et partout il .exis» 
tait ccHupensations. Si, dtuoi'côlé, il j,awtunÂé 
•dciidiarges, il offrait de lautre .unité d'avantages, 
•et 13>i^té entière de circulations des produits de 
.l'industrie nationale, quelque Ait le lieu'deleur 
origine. Malbeureuseiaent qe sj^ftome ^Afgfé 
•en t8o5 etintroduit!eu^8o6.,ffiût>ppur.uubes<Mn 
{limité et à coneurrenee fi^e de .ptpdiût , ^t^ (d«uQs 
la suite, entre les mains dlun go^vernemeut dé- 
«peusier, unânstrumept facile et pi*(]|>re,àJa,levée 
des .€onti>ibutip||s qui luléjait nuUezuent en rapport 
avec.les moyens de la natÎQn. X^es ceutipies addi- 
tionnels' de. cinq, huit, .di^ et àl!4gju:4 4e quelgues 
impositioiis, de cinquante ipqur ^cept, réveillèrent 
>U jbaine ^contre «le ministre ,i\pvateur. Celui-ci 
avait daiUeuTjS à so^teuir une Jp^t^e .continuelle 
contre Jes grands rprqpri<é|:|^ires.de biens-£Dnd$ et 
de moulins à.'blé, /pQpr T^u^tfoncii^ et celui de 
la imouture. Zj^s .bahimis 4^ vill^ jpturmuiiaieDt 
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aussi : tout en profitant des contributions que les 
habitons de la campagne ét^ent obligés de payer 
dans la même proportion , ils insistaient sur le ré« 
tablissement des corps de méti«*Sy tâchaient d en- 
traver la libre circulation , garantie par le nouveau 
système, et d éloigner de leurs murs les produc- 
tions de l'industrie rurale. Ces contrariétés furent 
encore augmentées par un arrêté royal qui séparait 
du département des finances , l'administration 
des domaines. Qn ne sait pas positivement si ce 
furent les plaintes qu'on élevait de toutes parts 
contre Tinçonvenance qu'il y avait de voir à la tête 
du département des finances , un ministre exerçant 
lui même le commerce, ou bien si c'était le désir 
du roi de restreindre l'autorité trop étendue de 
ce fonctionnaire , doué , d'ailleurs , d'une extrême 
roideur de caractère, qui ont donné lieu à cette 
mesure inattendue ; mais toujours est-il certain 
que voyant s'accroître progressivement les besoins 
d'un état, dont les sources de prospérité tarissaient 
de jour en jour , et s'apercevant que ses vues d'é- 
conomie s'alliaient peu avec celles du roi , M. Gogel 
se dégoûta enfin de sa place et demanda sa démis- 
sion, qui fîit acceptée en 1808. Dès lors il se livra 
aux soins de son commçrce, qu'il n avait jamais 
voulu quitter pour un sort incertain dans la poli- 
tique; mais deux ans après il en fut de nouveau 
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distrait par Napoléon, qui savait apprécier et 
voulait utiliser ses grands talens en finances. La" 
Hollande étant réunie à la France, Napoléon, 
désirant connaître le véritable esprit dun pays, ja* 
dis florissant, mais appauvri sous la tutelle française, 
fit nommer une commission des notables pour 
conférer avec ses ministres, à Paris, principale- 
ment sur lé parti qail Conviendrait de prendre 
relativement aux finances de ses nouvelles posses- 
sions. M. Gogel était à la tête de cette commission; 
mais il ne put empêcher^ que les dettes de la 
Hollande, qui s étaient élevées à une hauteur ef- 
frayante ne fussent tiercées. Napoléon le nomma 
ensuite, conseiller-d'état et intendant-général des 
finances dans les départemens Hollandais. M. Go- 
gel retourna, en cette nouvelle qualité^ à Amster- 
dam, et reprit alors, ,des mains de M. Appelius , 
le portefeuille du département des finances, qu'il 
lui avait remis en 1808. Une des premières mesures 
de M. Gogel , fut lorganisation du syndicat. Pen- 
dant tout le temps qu a duré la domination étran- 
gère, M. Gogel s'est trouvé constamment à la tête 
des finances de son pays , et a rendu à ses conci- 
toyens autant de services que les circonstances , le 
lui permettaient. Resté ferme à son poste lorsque 
ja révolution de 181 3 éclata, il contribua par sa 
contenance a sauver du pillage , l'Intendance-génë- 
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raie des finances , cpii était menacée par le peuple. 
Ayant prêté, volontairement, serment de fidélité 
à Napoléon, il se crut lié par ce serment, et re- 
fusa en conséquence, de faire 'cause commune 
avec ceux de ses compatriotes qui, dégagés des 
liens qui le retenaient, s'était mis en opposi- 
tion ouverte avec le gouvernement qu'il servait , 
et faisaient tous leurs efforts pour reconquérir Fin- 
dépendance de la patrie \ efforts auxquels, sans 
doute , M. Gogel , comme citoyen y applaudissait 
au fpnd de son cœur , mais auxquels il né pouvait 
coopérer par, la raison que nous venons d'alléguer. 
Il quitta Amsterdam le jour même où les cosaques 
investirent la ville du côté de Muyden.Il fiit porté 
à cette démarche, indépendammient du serment 
de fidélité qu'il avait prêté à Napoléon , par la con- 
sidération qu en sa qualité de conseiller-d état , il 
était censé avoir son domicile à Paris, et netre en 
Hollande que pour remplir une mission extraordi- 
naire, celle d'intendant-général des finances. Ayant 
traversé, non sans avoir rencontré beaucoup 
d'obstacles , plusieurs villes et villages de la Hol- 
lande , où l'insurrection s'était manifestée , M. Go- 
gel , arriva à Paris au mois de décembre. Il prit 
séance au conseil-d état , et y resta jusqu'au mo- 
ment de l'approché des alliés vers la capitale. Il 
fiit alors du nombre des conseillers-d'état, qui sur 
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rinvitation qu'ils en avaient reçue, suivirent le gou- 
vernement à Bloi$; et ce n est (^ après avoir été 
présent de la remise de l'impératrice Marie 
Louise , ^aux militaires autrichiens délégués à cet 
effet, (ju'il profita du rétablissement des commu- 
nications avec la Belgique, pour rejoûidre sa fa- 
mille ; ce qui eut lieu au mois de mai i8i4 D^ re- 
tour daps sa patrie , M. Gogel ne pouya^it d*abord 
se résQU(ii('e 4'^?r offrii; ses hom^iages au npuveau 
souverain, juge^çunt que cette démarche paraîtrait 
dictée pejç le désir 4e rentrer en place ; cependant, 
la crainte de vpir attribuer ce manque d égards à 
d'autres lUQtifs ijaoins honorables, fit cesser ses 
scrupules , et il dewai^da au prince souverain une 
audiepçe qu'il obtint Le pritice le reçut avec bonté, 
s'entretint long-^emps a.vec lui, et lui offrit peu de 
Jjours ^près à ce qu'on assiir^ une place que, toute- 
fois, M.Gogel ne crut pas devoir accepter, préférant 
retQurner dans le sein de sa famille , pour s'occuper 
4e l'éducation de ses enfans. Il vit actuellement à 
Overvei^, village près de Haarlem, où il a acheté 
unf fabrique modeste de bleu ou tournesol , et ré- 
fute ;^ez par une vie laborieuse et bien éloigné^ 
de rppijlence tout ce que la calomnie a répandu 
sur s^s prétendues richesses. Doué par la nature 
d'un jjUgement profond, de la mémoire la plus 
heureuse et de la plus rare assiduité au travail > 
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M. Gogçl réunit en sa personne tout ce qui forme 
Vexcellent administrateur. 

GOIiDBEBLG. (G.), conseiUer-detat du rot dc3 
Pays-Bas, était assureur à Arj^sterdam avant la 
révolution de 1795 , dont il fîit im des plus chauds 
partisans. Noiqmé membre des i:^présentans pro- 
visoires du peuple de la province de Hollande, il 
s'oQCupa principalement des finances de cette 
province. Après le triomphe du parti des modérés, 
«n juin 1798^ il fut nommé ministre de l'industrie 
jiatÎQpaale, pl^ce qui fut supprimée ensuite par la 
constijtution dje ^801. Le roi Louis Napoléon, qui 
faisait|prand cas de lui, le nomma d abord conseiller- 
d*étal , commandeur de Tordre de TUnion, l'envoya 
enfimte comme son ambassadeur à la cour de 
Berim ^f>iï M» Gpldberg sut trouver à ce que Ion 
prétend, le moyen de s insinuer dans les bonnes 
grâces de la prinçessiç douairière d'Orange par des 
services i<{u'ij[ fendit à la maison die Nassau. Le roi 
4^ ]Pi^yi5-8fi3 pour lui en témioigpier s^ reconnai;»- 
sance., le nomma en i3i4? ®n remplacement de 
]M[. lejpt^^op Van de CapeUen, jninistre du com- 
merce et des.colopies. Lorsqu'au mois de mars 1 8 1 18 , 
par fiiuite du systèflxe d'éconpn^ie qujs le roi avait 
^dppté^ ce département fut réuni a celui de l'iii- 
dustrie nj^J^JLQPaiie , de rinstrucjtion publique , çt d^ 
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la marine , et que M. Faick , fut placé à la tête de 
ce triple ministère , M. Goldberg fut appelé au 
conseil-d'état 9 et anobli par le roi, en témoignage 
de la satisfaction que causait à ce monarque la 
manière dont il s était acquitté de ses fonctions 
administratiyes. 


HOGENDORP (Thierry, comte de ), né à Rot- 
terdam, au mois d'octobre 1761, fut d*abord 
ambassadeur à Pétersbourg, puis gouverneur de 
la pointe orientale de l'île de Java, d'où quelques 
plaintes sur son administration provoquèrent son 
rappel. En 1806, le roi de Hollande, Louis Bona- 
parte , lui confia le portefeuille de la guerre , qu'il 
quitta en 1 807 , pour aller remplir les fonctions de 
ministre extraordinaire de Hollande près lemipe- 
reur d'Autriche. Il fut rappelé lors de la reprise des 
hostilités, en 1809, et arriva à La Haye , le 20 mai 
de cette année. Le mois suivant, il fiit envoyé à 
Berlin, en la même qualité. En 1 8 10 , il se rendit 
àMadrid comme ministre plénipotentiaire. En jan- 
vier 181 1 , il fut nommé général de division par 
Napoléon, auquel il fut toujours très-dévoué, et 
dont il devint a ide-de- camp , au mois de mars sui- 
vant. Il fut ensuite gouverneur de la Poméraaie 
orientale. ^jC i^^'^juin i8i2,il fiit nommé gouver- 
neur de Breslau;et le 16 août, il donna une fête 
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superbe à Voccasion de Faiiniversaire de la nais- 
sance de Tempereur. Chargé du commandement 
des troupes qui occupèrent Hambourg, il. s y con- 
duisit ayec.une sévérité qui parut excéssiye. Après 
la chute de Napoléon , il se retira en 'HoUande ^ ou 
il obtint une pension de trois milles florins, qui ]m 
fut retirée aussitôt qu'il fut allé rejoindre les dra- 
peaux français à Waterloo. Les su^es de cette 
journée le laissant sans emploi, il se décida à quitter 
l'Europe, et s'embarqua, en 1816, pour T Améri- 
que. Il à paru, dans le mois de juin 1817, sous 
son nom, iih ouvrage qui contient des vues nou- 
velles sur le sjrÉtème de colonisation , et présente , 
dans certaines parties, des ressemblances assez 
intéressantes avec Touvrage de M. de Praldt sur la 
même matière : il est intitulé : Du système colonial 
de ta France sous les rapports de la politique et du 
commerce y a.CQompaigné d'un tableau echnologique 
de tous les établissemens coloniaux et du commerce 
des Européens'y dans les autres parties du monde. 
On lui doit encore : Rense^nemens sur V état actuel 
des possessions hollandaises^ aux Indes^OrientcUeSy 
et du commerce qui s^ fait y 1799, in-8^; — Un 
dbame hollandais, intitulé Krasppaueoly ou tOf^ 
.ileaux des m^urs de l'Inde ; une tragédie française , 
qui a pour sujet laction héroïque d'Antoine Ham- 
btouck I si célèbre dans l'histoire des Pays-Bas. 
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HULTMAN ( Charles-Gérâf d ) , de la prorvinccf 
de Gueldre, fut siibstitul>-greâkir de la çonr de 
justice à Arnbeim , arant la révoliuâûii d« 1787 , 
laquelle lui fit p^dre cet emploi, aftendu qu'A 
aratt pris part auic efforts^ que firent un grand 
nombrede set concitoyenSypmfirc^Mrer un noorel 
ordre de choses dans le gonTerneioent de h pé-> 
publique des Prorinces^^tlnies. L'aspect de&ai&wes 
politiques y [ayant changé M tygSy M. Hultman. 
rentra en activité en tSaa* Au mois de septembre, 
il 6it chaorgé de n^ocier la- renonciation de k 
cour de Prusse à des territoires enclaTés dans les 
Hmites de la république batave. Après avoir réussi 
dans sa mission , il revint à La Haye en tSoâ^ et 
lut nommé greffier au seorétariat-général du di* 
rectôire de cette république» Au mois, de jaisrier 
1807 y il fiit nommé directeur'^éaéral ées arts et 
scienees dans le royaume de HoUandO', p«ii» préfet 
à La Hayei Lora de la réunion ^ ce réywiitie i 
rèmpire français, il §b^ remplacé daRSil» préfec* 
tare "dtt idépaftement des Boueke»«de4a<s&E€use , 
par le-bàron de Steffort , et envoyé 4iao9 1» màmft 
qàsâité à Aingoon , où >il se iit aimer par Qne>ad> 
ministration^fige et juste. Quelque «cm apnàs û 
dcsBumda^obfiint'de retourtM» dans sa patne^ et 
fut nonné préfet des •Bonehes^de-r YsmL Napo- 
léon le créa ausâliaiion de i'empice. Après la resi» 


BIOGRAPHIQUES. i€j 

taoration de nbveittbre i-S 1 3, M. Htdtthah (juoique 
compris en 17S7, parmi ceux qui, à cause de leurs 
opinions politiques > nà^^aient pu cottseirVèr leurs ^ 
pliais , h'eii ftit pas moins continue dans celle qull 
dccnpait à cette époque. Le prince d'Oîahge tetttS'é 
eh HoUiaeiide avec Toiubti du plissé, sttit Ik^p biien 
apprécier les talents de M. Hultmah^ôtir V^tdoir 
perdre iin si bon ad^mnistràtèur , il est mahlténànt 
préfet où gôWverneiir-^iVil de la province Ûix Bra- 
•bant septeh^ional , coni9eaier'*'d''écéit en sértiicfe èx- 
traordi<iaïre , et chèvàKer de Tordre du Liôti->BeU 
gique. 

JANSSENS ( ïèaîi-GiiiHaunïe) , lieutenant-géné- 
rai , grand'croix et chancelier de l'ordre tnilitàire 
de Guilktïme , narquit le 1 2 octobre ï 762 , à Nimè- 
gue, où son père, oÉficier au régiment d'Ailva, 
était àlcJts en gatmisôïi. Entré,' très*jeune eûcôï'e, 
<^omthe cadet, au régiment daiis lequâ séiirait son 
père, il ftit n(;mimé officier à ï5 ans. En 17%, se 
irôuvasit à flairlingue, et s'étant rendu titUe au 
^^airti éfladkoûdérieh , ri obtint en récompense, fe 
gvftde de capitaine ai!i ii'ëgiment de WarteAdeben , 
^ fit,'êh '<i«e?tte quâtSté, tes campaghes de 1798 
ett^4 : a fétt gtttvehîreiiit blefôë tiarts râîlfeîï*é 
dti f 3 ^e^eii^re 1 798 , dèvafht^Mîétaîn. Il côtrtinxia 
*dé %éiVtr , après là t^v^otutbn de 1 798 , mais *sô» 
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blessures n étant pas guéries, il demanda et obtint 
sa retraite avec pension. Peu de temps après, il 
fut employé dans ladministration des troupes 
françaises à la solde de la Hollande, et nommé, au 
jnois de mars 1797, commissaire-général de cette 
administration. Pendant les cinq années que dura 
cette direction , le gouvernement batave l'envoya , 
à différentes reprises, à Paris, afin de prévenir des 
changemens vexatoires et onéreux que le gpuver*^ 
nement français avait Imtention d'apporter auic 
stipulations convenues entre les deux états, pour 
l'entretien de ces troupes. Il s'acquitta de ces 
missions avec autant d'intelligence que de probité. 
Le gouvernement de la république batave avait 
mis à sa disposition des sommes considérables, 
avec la &culté de les employer où et comme il] le 
jugerait à propos, sans qu'il eût besoin d'en rendre 
compte. Ce corps constitué ne fut pas peu étonné, 
lorsqu'à son retour , M. Janssens ne porta en 
compte que ses frais de voyage et de séjour, qui 
se montaient, d'ailleurs, à une somme très-modi- 
que , et assura n'avoir pas eu besoin de faire 
d'autres dépenses. Cette scrupuleuse probité, ainsi 
que le bon ordre et l'économie qui régnaient dans 
toutes les parties de Son administration , conti«^ 
nuèrent de lui mériter la confiance de son goaver^ 
nement et l'estime de ses coii^çitoyens. On eut la 
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^(isfaction de s^apercevoir par le compte rendu 
de la première année de sa gestion, que les dé- 
penses de cette administration^ depuis quelle 
avait passé dans ses mains, étaient diminuées 
de six mille florins par jour , montant de son trai- 
tement par an. En 1802 , le gouvernement batave 
ayant l'espoir de se voir déchargé de l'entretien 
d une armée française , et la place de commissaire- 
général devenant par-là inutile, M. Janssens fut 
nommé gouverneur et général en chef de la colo- 
nie du cap de Bonne-Espérancé. Arrivé à aA 
destination , il profita du premier moment favo* 
rable pour~*faire un voyage dans l'intérieur ^ du 
pays; il poussa jusques dans laCafïrerie, et y fit 
une paix avantageuse avec le roi Gaika. Il aurait 
péiiétré plus loin ^ et recueilli^ une plus ample 
moisson de connaissances sur l'intérieur de cette 
partie de l'Afrique^ si la nouvelle de la rupture 
de la paix avec l'Angleterre. ne lavait obligé dé 
retourner sur. ses pas, et de soiigei^ aux moyens de 
défense de .cette possession importante pour la 
république. Les colons, oubliant leurs anciennes 
divisions, se rangèoent avec empressement sous 
les drapeaux de la mère-patrie ; et même ceux qui 
étaient établis à une grande distance du ^chef-lieu 
de la.colonie, vinrent offrir. leurs services. Tout 
prenait rlaspect le plus fa^vorablé, et le meilleur 
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esprit animait les. troupes et les babiuais^ lorsque^ - 
le général JanssenS: eut. la. douleur, de reoeiToiruiir. 
ordre de son gouyernemesit^ qui Iim enjoignait-dc i 

diri^r la plusi grande partie de, ses troup^s^eurof . i 

péennes sur. Batavia^ Cet; ordre^ qui ayait; été; 
nécessité par la plus^^ grande importaxiQ^delUe-. 
de Jaya, comparàtiYeni^nt au cap de Bonae- 
Espérance, ne pouvait manquer daycdr pour^ 
résultat la.reddîtion de cette dernière colonie^ en- 
cas d attaque, de la part des.Attgkis.. Au^sitdutif. j 
elle céder. aux forces;sup^ieures que leagéuéralf ' 
Baird ayait débarquées dans les premiers jours à»: 
mois dejanyieriSofi, malgré Topiniâtre résî^&ee 
des troupes souâ.Jes. ordres du cg^néialiJansseBSci 
qûine s'éleyaienl: entoul;, jrconpvis Jes.Hottenitolai 
et. l^&iiabitans armés, qu?*à 190Q ihommeSi, tattdisi 
que l'ennemi euiavait lo^ooa, to^s soldats :euroft. 
péesKS. Le généralJavssensdon^., en cetteiocoa« 
sion, de& preuves d«:bcayoure>'et d'iiutelligenoe^ 
mais, trabi;par. le bataillon étr^gec. qui &îsak 
partie di} soncorpa, et x[ui s'enhût^ au comment, 
cernent ds l'attaque que fit le général )a^glais^f 
le.8ganyiear, il nq lui resta d'autr<e parti à pceodro 
que^de;songerii^eitirer'd0 cetlie pénible >po8itknii^ 
leimieuxi qu il fl6ipûiwrait;<Sa conduite ieemev et 
courageuse, que le.^énéral ennenû^ sutapprécîèrv 
kiii^ut :une capituktîoatlumorabley pftt^^la^pdkii^ 
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ir fat accordé' ^e lèfe braves restés fidèles au 
gouvcrhfettr tièlISsinââi^; n*' sferaîènt^p^i ctfnsîdéres- 
€ônitné|rt' isôirtïierfe, mais devatentêtrë traiiàpttHéS', 
avebienr chef , dânsleùr'jyays. Le général Janssenk 
refeté encore quelques setnaîiVes' aiît tîap atant^de' 
sexttbarqaer pour sa patrie*, eùï lâ^«àtîéfat5tion''d^' 
trouver, dans lés témoighilj^^ei'dé^ respect qiiè^lui^ 
dbiinèretrt de toutes parts; lés bibi'ÈWis dû chfef- ' 
lièù surlésqûels i\ n'exét'çait plus aùctiiie' autorité i^ 
l'a^i^ôbsltiôn'd'è^sa cbndûîfe; Deiretéto'èiïHoIlande^ • 
il 'obtînt également' ce* témôîjgpiagié flatteûf dé là' 
part de son ' n'ôh^ëiaii souverain', le rôt' Louis' 
Napoléoti', qui le nomnla dés le' môîs de'juHïet de 
la* tAitiie annëè ( 1 806 ), conseiHér-d'éiat en service ' 
exthidirdiiiaiï^e et'secrétaîre-géttéral dtt dépkii:emëht ^ 
dc*là gù)errè; et'^fiàuite'sùbceSsiVemeàt coniïèBleir^ ' 
détail en' s^rvicé'oi'dînàfrè ; pVéiideht 'des seétiôhs ' 
dé là^ guette et de' la ' marii^b , inteiidant-gëriéral 
dé'rârihéé dJà Rhin, dirébCëùr-géiiéral de l'admis 
nistrâtion die la guerre, et' ehfiii, ett 1807, miiiîstre 
dé ce département.' Des motifisi qui né nous soiii" 
pas connus, ou péùt-^tre.le'méçohtéhtenîënt que' 
donna au roi Louis, la faveur dont lé général ' 
Jansséns pai^issàit jouir auprès dé la^reiiie Hô'r- 
iéhsé et'de sa mère,' rîmpêrâtrice^ Joséphine, 
firent*, aii mois de mai 1809, donner à celuiH^i',' 
an successeur au département 'dé la giiérre: il 
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f conserva, néanmoins, legrade^dclieutenant-géné-' 
rai, et le titre de conseiller-d état >. avec une 
pension de huit mille florins par an. Retiré des 
affaires, le général Janssens fit un voyage en.Suisse 
et en Italie. Après son retour dans sa. patrie, le 

* roi voulut de nouveau l'employer, et lui destina 
le gouvernement des possessions hollandaises dans 
les Jndes-Orientales : mais il ne. put mettre ce 
projet à exécution, à cause de la nécessité où il 
fut réduit par son frère, de renoncer au trône de 
Hollande. Le roi ayant abdiqué, M. Janssens fut- 
' chargé par le gouvernement provisoire d*en porter 
la Nouvelle à Fempereur , et d apprendre ses inten- 
tions à regard de ce pays. Napoléon Ventretint 
plusieurs heures, seul avec le général Janssens,. 
da^s son cabinet , à Rambouillet Cet entretien, 
remarquable par ses résultats , ne le fiit pas moins 
par la manière dont il finit. L!empereur , après 
avoir fait une foule de questions au chargé de- 
pouvoirs de la Hollande, les unes plus intéres- 
santes que les autres , et qw prouvaient la parfsiite 
connaissance qu'il avait de la situation des affaires 
de ce pays, et après avoir obtenu,, sur chacune 
d'elles, la réponse cbnvenable, finit, après un 
long silence qui laissait le général Janssens dans 
une pénible mcertitude , par rédiger lui-même le 
décret qui réunit la Hollande à l'empire français 
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(il eit date du 9 juillet 1810). Dès cette époque, 
M. Janssens jouit constamment de Festime de 
l'empereur , qui le fit d abord porter sur le tableau 
des généraux dé division en activité, et l'envoya 
ensuite, vers la fin dé 1 810 , à Batavia , en qualité 
de gouverneur-général des possessions hollandaises 
dans les Indes , à des conditions très-avantageuses 
pour lui et sa famille. Il y remplaça le général 
Daendels. Arrivé, après une, traversée de trois 
mois et vingt jours, au lieu de sa destination , son 
premier soin fut de s'occuper des moyens de 
défense de ces riches possessions. L'armée qu'il y 
trouva, avait une force nominale assez considéra- 
blé \ mais ne comptait que très-peu d Européens, 
poiir la plupart , encore, invalides : la majeure 
partie des troupes consistait en nouvelles levée;! 
ïe Javanais j foircésàu service, qui avaient l'état 
militaire' eh horreur, et commandés^ d'ailleurs, à 
qùelqueslionoràble's exceptions près , par des of- 
ficiiers aù-dëssous de là rriédioçrité. La désertion 
éïlës iïlaladies( on comptait quatre mille malades 
ll^'BàtaLvià),' àcKêvaîént de rendre les moyens de 
défense ' absolument insuffisans , en cas d'attaque 
de la part des Anglais ; d autant plus que, des trois 
mille soldats aguerris que l'empereur avait l'iùten- 
tion de diriger vers cette colonie, 3oo seulement 
avaient pu réussir à parvenir 'à fcette destination. 
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Ce fut; cependant avec .ces faibles mpjrens , mie le 
général -gouverneur dut se défendre cqnti^e les 
forces considérables avec Içsqiuelles les Anglais 
vinrent Fattaquer au mois de . septembre 1 8 1 1 . Il 
était aisé de prévoir qu il succomberait , mais la 
justice nous fait un devoir d'observer que sa défea-- 
se fut aussi brillante. que malheureuse. Des traits 
,du plus gorand dévouement r<mt encore ennoblie. 

• ~7 • • • • j 

Lorsque, dans la journée du 26 septembre, 1^ 
Angolais attaquèrent les retranchemens dans . les- 
quels le £[énéral Janssens s euit retiré , et où il se 
défendait avec la plus grande ^intrépidité, ^pçi-ep- 
tendit tout-à-coup une forte explosion. C était une 
redoute que le major Muller avait juré la veilk* 
en quittant le général, de faire plutôt sauter en Fair 
avec lui et toute sa troupe , que de la rendre à 
l'emiemi ; il tint parole , et trouva s une mort fflo- 
rieuse avec ses braves compagnons a armes, sous 
les décombres,de cette redoute,,, qui ensevelit en 



à la Tue dess9ldals'bknc?,p™m fiVÎ§4<).tt»»\T 

d ordonner la retrahe, 4ans UgujUe il j^i^Jp^e 
tué par un détachement de la cavaleritt anfûise 



le tsommandait , ét^ui , nasjiîtànt qu'à le faire pri- 
sonnier , le protégea bontre ses trott|)és , irritées 
par 'la réâistitftce des iièikndais. Le gêiAêrsA Jàins- 
' fens , après avoir lièrdù la presque totalité -de son 
artnée , et avoir rtiis le feu ^aux ihagasins c6riddë- 
¥â&)les 'd*^épicerîes'qtii«e lîroùvkiéfht sur isà roiute , 
arriva enfin à Btritetàoi^g. G'est là qu-il rassembla, 
"éttcorë te quïl pôtilv^it rélinîr'de troupes, 'c?t aVec 
% résohiftion de se défèndtfe el; d'arrêter rennemi 
autant quil làî seifait ^osaiMe. Il y rdftisà la 'capi- 
• tiriàtion qui M ftit offerte par lord IKnts , ^bu- 
Vèrhéur-général Ûës *p<oissfessiôhis anglaises dàtts lès 
f hdes, qtri atc6nipk^ait ^h personne *cettie èxffé- 
Âtidn , dtotit le gouvernement angtaîi^ appréciait 
Tèxtréthe iiti^értahce: Mkis VoyàiA que cette po- 
sition né pouvait ëttè défendue avec' te "péù de 
•^ttx)upe5 ijtiîtf étaïéht jbii^itès à lui , il se Jjft'rtâ sur 
Sàhiaràng, ou il teçift des princes indiens quel- 
que^ nouveaux fléiifoits , ijutrabandoritièrent à la 
prèttitèrè attaque. MàVs ne se ti'bVlVà^t éiitôtiré 
"4Ùfe dé 'quelques officifert, il ftit obligé d'enti^er en 
iié^cidtion avec im ennemi iijui , irrité àé VàpU 
hiàtre résistance ^tie lili avait opposé le général 
Iiôliah'dais , aiiÀsï làng-tenî|^^ qî^'il lui rè^staît (}Uel- 
(iùës^i'éssbUrcés, toi'tkhjibàâ de duréâ ôbndîtiôhs. 
Le géA'étàl Jâiitecfti)», à\iiiom duqùels'é'irâttacUent 
âib'si deux ëVëhëinêns hiâlh'éiii>éùk, fiit mieux 
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traité à son retour en Europe, par Napoléon, cpii 
approuva complètement sa conduite, l'indemnisa 
des pertes qu'il avait essuyées , et le créa baron 
dp l'empire. En attendant , le général Janssens 
avec son état-major avait été transporté comme 
prisonnier de guerre en Angleterre, tandis que 
les autres ofiiçiers de son armée furent envoyés 
au Bengale. Quelques personnes ont fait au géné- 
ral Janssens , le reproche d'avoir défendu avec 
trop d opiniâtreté l'ancienne colonie hollandaise 
de Java, et de ne l'avoir pas rendue aux A^gl^s , 
plutôt que de tâcher de la conserver au gouver- 
nement français; mais elles ont oublié sans doute 
que le général Janssens avait prêté serment çle fi- 
délité à l'empereur des français^ et que tout, ser- 
ment est sacré, quelque soit celui qui l'ait Teçu. 
Ce général est donc, au contraire ^ digne d'éloges 
pour avoir, su sauver à la, ^is l'honi^eur national 
et son honneur personnel. Au np|Lois de^povembre 
1812 , il obtint .1^ permission du gouvernement 
anglais , de se rendre: sur le cpntinent , en don- 
nant sa parole de ne pas servir. cQn!;ï*e,rAngletei:re 
jusqu'à ce qu'il fut échangé., ^Arrivé à Paris, il de- 
manda xjqj^ sa, conduite fut examinée par 1^ con- 
seil de guerre. « J'ai exan^i^é moi-ii^éme votre af- 
» faire , lui rfépondit Napoléon ; j'ai été votre juge> 
» vous en faut-il un autre ? Jevpus ai justifié com-^ 
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» plètement. Je vais vous employer à l'intérieur.)» 
Et il lui donna le commandement de la trente- 
unième division militaire, chef-lieu, Groningue. 
Le général Janssens se signala, dans cette nouvelle 
place, par les mesures sages qu'il prit pour domp- 
ter une insurrection qui avait éclaté en- Ost-Frise , 
et qui fot réprimée sans effusioa de sang ; il fiit 
encore utile au comte de Bentinck-»Roon , dans 
les terres duquel une insurrection s'était manifes- 
tée , et dont la vie était menacée par les Français, 
entre les mains desquels il se trouvait. Des frégates 
anglaises s'étant présentées devant Hambourg, le 
général Jànssens pnévoyant la possibilité d'un or- 
dre qui lui enjoignit d'agir contre ces forces,- fit 
observer au gouverneiaent,. français qu'il n'était 
pas encore échangé, et.que, .par xoaséqui&nt, il ne 
pouvait être .employé des ce côté.. On reconnut la 
Justesse de cette c^erv^tîpn , ainsi, que l'honora- 
ble s^iibimetit qui l:«v4it dictée; .le général Jans- 
;sj^ns:jl^liF$^pls^<^, et pbtint le .comnaahdement 
de >la. déveine divisioni militaire^ chef-lieu, Mé- 
zièresl G'estt là qii'il;rfç]ut enfin l'acte de son 
-échange au. mois de février !i 8 1 3.; L'empereur lui 
fit e?cpédi€$r. Tordre, auj mois.de. mars .i8i4, de 
vepk'te . joindre, ayec ce. qu'il pownait réunie de 
troupes, i|[>n kissstfit* qu'un tiers dans la forte- 
T0^sfi. AvftC un corps. .4^ cinq à sûi mâle hommes , 
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<îl rejoignît en :efifet l'empereur à Reinfes , lé lende» 
•nnam àe son entrée »d»u cette 'ville, après laffaire 
^ui loi en 'avait ouverl; -les poirtes , malgré la Tiye 
résistance ^des ftusseis sous les ordres du igénéral 
Sflûuifr^Priest. 'L*empeiieur vonhit- alors donner au 
.général lanssensle coimnandemeiit d'une dinâsion 
dlnÊinterie sous île porinoede la Moskowa ( Ney ): 
mais s«r la déokttJAion firaneheet modâste dugé- 
«éraL, <|iiSl.Ae se revoyant pas le genre de-connais- 
Bonees nécessaire pour faite mouvoir «le grandes 
nasses^ Napoléon ^ pour lui donner mie amire 
marque de éSL ocmfiance, voulut le renvoyer^ arec 
des ^uvoics très^élKindus, dans la dvrisfion mât- 
taire i{a^il venait ideiquinter. Alors le général , aussi 
bon patriote «^19 £dèie ^sernieur ^ déclara à feiD- 
cpereuTtcpi'U^ve pommait jamais «e idécider à por- 
ter les àxmeÈ coiMre sa patrie^ et «qi» les évène- 
-mens de ia guei>tig pmi^iK ramener des tt<oup<6 
4iollandaifies de de cAté, il préfèterait «me antre 
jdKimaatiiMi. L'^enqiei'eur approuvant le iMtif qui 
aurait dicté cette 'i?ésô(«Ai^M y permit ^Ml g^éHil 
Jansseiis 4e se féndire à Paris , ^t é*y attendre f î*- 
«de des étènetnens. II y resta' jusqftlà l'eAtt^ dés 
allié» ) en covisei^nt tOUJ^Mirs seà àpp^Mem^^ntt , 
iei donnaeiistiilè«i|déttiMo]idù6e)^ieèdei^i5^ 
Rentré' iâaiis<Sà ptsitric» vets^lé Malien du* movg dit- 
ytià s8t4f il^tfilk s»é «erinéè^ au prteëé sdttVt^ 
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rain , qfiiy p.ubliaot ({ue le .génécal laïusens avait 
seryi le parti opposé £^u siiçn, pourtnesseiappekr 
que4es,bl^ssurçs q]a*il.ayait j^eçues-ion 1793, en 
comi^att^t sou^ s^ ordj^es .en Flandre, ;ltti .con- 
servA le grade 4e . li^Ht^antrgénéral , 0t ie char- 
g^.^e .r.qijganiâ^tiQn d^Jlinfuiterie .et^de ;laicaTa- 
l^ie. Après ,)a réuniop.:de la Belgique jet de la 
^£[pllandç , il ,(ut, cfa(if>gé >de îladttiîniBtfatioii de k 
gueri;e^.^t,.p^U;^prè3t| «iiPinnié,CKxinini9saire**gé* 
^éi^al 4e,ç^,^é,p9ir^<mQnt,.a7ûc k .»ang de ^sBOÊé- 
|^e->d*f^V Si^ .$ajdei«anie n» le^pcfi Jni 

.|iqoo];da engn , a^fQois ide^aotai ]>8 1 5 , sa démisMn 
,^e. ;i^^fe ji^la^.; il il^ «tomin» .grand*Groix et cbao- 
(Q^^^i^ 4e>iîP^^^^A^Ui^^ derÇauUaumfeyietliiicaii- 
Sf^^ le fltre id'^ffV^ier {JoMhher ) , poor liii et' ses 
j^^^^^lfH^, ^.gppésiil da^tteiia fii^ ,:à.>4ea <épd^ 
aiji^fifci^ j pjt éri ftttr^ieg , jBWigeasiyflmiit >cttn9uaideur «»t 
#1f?4'<^Ko4l» .^PtjouNLo^jde liUkiioad'jel;- de la Aéu^ 

iWSfcOÎftfiie'^ »i<MpiWP«>^*<* gnad^offif ier Je la 
M8*i^r4'^«6«W5r^îjgc^ dajfa kçi^.^ .a.;été 
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ffl^f a^ f^iic$4iç jy9,pMrî^^qQiQi<»«i^deitt eu^^ 
I|i fUf , ^^piQO^ . lieu(QiPia«l e» ï^ygf^tdisijtei m 
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ger sl>ank, dans kquelk il se èigtiala par son satijg^- 
&oid et son intrépidité. Il montait alors le Tais* 
seau ^e ligne le Bataçe, capitaine Bentink^ et 
fut décoré de la médaille d'argent qui fut distri- 
buée à ceux qui s étaient distingués dans cette jour- 
née si glorieuse pour les armes de la république. 
En 178a /nommé premier lieutenant, et en 1786, 
capitaine. Il fit différentes croisières dans la Médi- 
terranée/, puis devant les îles Açores, etd^àrqua'^ 
au mois de déeembre, à Fîle de Gulraçao, où il resta 
iiisqu'au mois deftvri«r 179s, Les nègres de cette 
colonie s*étant . révolus en 1790 , ' le ' - capitaine 
KiUfiert se mit à la tête de la; force -atmée destinée 
àlesisoiunettre;.et«aprèB aYoir livré plûsiétitscôm- 
cbats i il parvint à rétablit' la tratiqfiiHité. De retour 
■^Qfl «a patrie^ il recat^ en iSoa , lé gratdé ^e don- 
laro^amiraii^ fiit^ en sSoS, noiMiié'<S0itfniàtMiaiït'des 
JWiviresi de gtterré statiofméft au<^D^d àé^la rivière 
de rYyetbonserva ce poste>j«»quW mois^d^^VrS 
11807., ^ocpueàlaqueUele cGHnj:âand€^ent dëëèfte 
station fut transmis au yicê^aà^SÈtA de Whîtëi',' 
sous les ordres duquel il continua de servir pen- 
idant^ id^ani^ Kommé vice^'miral en 1 808 j il obtint 
ie^commandement des forces maïitimés iïtatiofi^es 
4^miftleZuyderzée jusqu'à Hankbduirg. Il se trôù- 
vaitjen.Hoikndeau «nomefttde latéVdlutioii de 
i^>v6inbrâ<i8i3.Is^2i6d<6Ci8til<|i^ydaliS'iine pro- 
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clamation datée de jR.otterdam , il abjura le service ^ 
de lempereur de& français y et embrassa avec cha- 
leur la cause de Imdépendance nationale. Le pa- 
villon hollandais , qu on n*espérait plus voir se 
relever , flotta de nouveau sur laMeuse , où le vice- 
amiral Kikkert avait réuni plusieurs bàtimens ar- 
més pour seconder les n(^les e£forts qui se faisaient > 
de toutes parts pour recouvrer la liberté , et établir 
un nouvel ordre de choses. Par sa ferme conte- 
nance, il força les Français d'évacuer la ville de Dor- 
drecht, et contribua puissamment à la délivrance , 
de sa patrie ,, particulièrement par les sages mesu- 
res <]u'il prit pour &voriser les efforts tendant à 
l'occupation des forts de Brielle et de Hellevoetsluis, ^ 
afin que les transports des^ munitions de gu^erre ve- ^ 
nant d'An^eterre, n'eussent plus d'obstacles à rai- 
contrer pour entrer en Hollande. Il en reçut la ré- . 
compense, par sa nomination de commandeur de 
Tordre militaire de Guillaume, et de celle.de gou- . 
vemeur de l'île de Curaçao , place qu'il occupe de- 
puis le commencement de i8i5. Il est officier de 
laLégion-d'Honneur depuis iSii. -* 

' • • 

KRAYENHOFF (CorneiUe-Rodblphe-Théodo- ; 
re),lieutenant-général, inspecteur-général dugénie, . 
au service des Pays-Bas , est né à Nimègue , en 
1769 : son p^e ayant réprouvé quelques déi^agré- 
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mens dêtus leméme sét^ee, ne votdat'pas que son 
fib embrassât Tétàt- militairêf', il l'ènvbya àf rohi- 
vcrsité de Pàdèi^k pottr y\ appten'di'e la méde- 
cine. Après avoir suivi , aT^c* hreatLCoup dé succès, 
les leçons de ses professeut'â^, et reçu lé grade de 
docteut en médecine, M! KrâyênKoff* s établît 
comme médecin à Amsterdam , et y exerça cet état 
jusqu'à la révolutioif de ijgS , époqae'à laquelle il 
fat nommé* lieutenant-colôhel-ïngéniéur et con- 
trofeur-général des fortifications holkndaises. En 
1798 y il fut chargé , par son gouvernement , dé' 
faire une nouvelle- carte dé la république b'atave ; 
c'est ^me des pkts belles qui àietitlété faites en Hol- 
land^é-, et elle est très-estihlée à cause de sa grande 
exaétHûde. Nommé, aU' moi^' d'août 1799, chef 
d!xmè brigade' tFingénieUrs, il rendit 'dés services 
essentiels pendant la icampagné de cette année dans 
kNord^Héllandé contre Farmëé anglb^-rû^àfe. lie 17' 
décembre i865,îl ïut nommé commrs^iirê-généràl ^ 
du gôutrèmehiènt 'bktàve, auprès dii''quârtiér-gé^ 
raJdujHPÎnce' Louis Nkpoléon. Il 'servit iavéc dis-' 
tinction dans les 'cstmpagnes , dé i8ô5 , 1806* eC 
1809 en Zélande. Le roi Louis le nomma, peu de 
temps après son' avènement au trône Vie Hollande , 
sM^aidë^dé-câthp^, eU^tié'dirééfèuF-général de'ki 
guerre ,'géhéï^-bîtjor, etenfiii'^ en 1809, mîiiis- 
ti^ delà jguetre; Aprêtf la réuhion di là Holtalàd^ 
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à rfianpire, il resta pendant qndqne temps sati» 
fonctions^ à cause du:dëiPcnieitie]!it^*«laTafitmonN- 
tré auroiLottis, et?du patriotisme qui* le porta* à 
en^ger celni^ei ; à tenir une oonftenance* ferme , et' 
même à difendfe Amsterdam'^ s'îMe fallait/. Ce-^ 
pendant iNapokoa, qaà sut apprécier réttetg^eet^ 
lès rares talens' de cet olBciert, le nonima^,.par. sini>. 
déaret>dii>3t septembre- 1810 ^ inspectearf-g^cnéral* 
du'^nie', place qu'il a oecupée jusqu'à oe' que* les' 
érènemenis^de la gœrre aient -feit, eil i8i3^reoou>!» 
vrer à: la> HoUande sen aneienne indépendance. 
Mi Krayenhoffiembrassa le parti patriotique^ avec 
cbaleur , et* fdt nommé, le <24' novembre^ gonvcr<- • 
neur d'Amsterdam. Il commanda^ à ceiitêrépoque', 
lesîége>de Nàarden., ville dans laquelle «ier fiançais 
s^étaient renfermés ^ et qui «ne se reiUiuqu'âprès'la 
prise de Paris par les armées alliées. Il obibnt'^ le 
17 janvier i8i4; le commandement de la première 
divisi<^i rniliDaire des . Provinees«'Uikies dés ' Pâ^i* 
Basç et quelquetemps ap«è8:'la place d/in^eetear« 
g^séraldagénie, qu'il oocupe^ dans ce^ moment" 
]MLr Ktajenhoif joini^aivcGftirage mâitaine des- taUna > 
dÎMnigaést'dans la partietàla tète de-^laqueHent se*: 
troore^) ainsi quedâas célledu fFtaentaat{sLànd^ > 
nîstratiton desBimts-ettC&aussée^ Sèusls(t4puiitt^< 
que bMave^il fat de mèftie^dmiiiissaire>^ihfi^t)ftili^< 
du jif%tl!^n^aâr»«t»'membvé' dUi^eomitéuDèUfraS^'d^' 
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Cette administration. On lui doit quelques ouvrage^ 
recommandables. Il a traduit en hollandais et publié 
avec des remarques savantes y Fouvrage de Jaquet 
sur X électricité» Il reinporta le prix au concours ou- 
vert par une société savante à Toulon , Sur rélec" 
tricité physique et médicale \ son mémoire, écrit en 
latin , a été traduit en français , par M. le profes- 
seur Van Swinden. M. Krayenhoff est encore au-- 
teur dune description étendue de la composition 
de sa belle carte du royaume de Hollande ; il la 
adressée à Finstitut des Pays-Bas , mais, jusqu'ici, 
elle n a pas encore été publiée : il en est de même 
d*un projet adressé par lui à cette société savante ^ 
concernant la clôture de la rivière du Lek. Mon- 
sieur Krayenhoff est commandeur de Fordre' mi- 
litaire de Guillaume , et chevalier de la Légion* 
d'Honneur. 


LEBRUN ( Charles-François) , duc de Plaisance i 
né d'une famille honorable , reçut ime éducation 
très-soignée, et manifesta de bonne heure une 
intelligence peu commune. Devenu secrétaire du 
chancelier Maupeou sous Louis XY^ il pasisa pour 
avoir composé , en 1775 , les discours prononcés 
par le chef de la justice, dans sa. quecelle avec les 
parlemens. Il s'attacha ensuite à M. Turgot , et 
devint administrateur des domaines. Il >ivttity' 
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tiepuis quelque temps, dans la retraite, unique- 
ment occupé de 1 éducation de sa famille , lorsqu'il 
fîit nommé , en 1789 , député du tiers-état de la 
sénéchaussée de Dourdanaux Etats-Généraux, où 
il se fit remarquer par sa modération. Uniquement 
occupé d objets de police y de finances et d'admi- 
nistration , il fit rendre plusieiurs décrets sur ces 
matières, et vota laliénation des biens du clergé. 
Echappé heureusement au régime révolutionnaire , 
pendant lequel il fut presque toujours incarcéré , 
il entra , vers la fin de 179$ , au conseil des an- 
ciens, et s y livra de nouveau à des travaux sur 
les finances: il apptiya aussi l'admission de Job 
Aymé; fut nommé, le 22 janvier 1796, secrétaire, 
et le 20 février , président ; applaudit à la journée 
du 18 brumaire ; présida à cette époque la com- 
mission intermédiaire du conseil des anciens , et 
devint troisième consul en décembre 1799 , élé- 
vation à laquelle contribua beaucoup^ sans doute , 
la part qu'il avait prise au changement politique 
qui venait de s'opérer , mais qu'il justifia complet-* 
tement par sa conduite. Elu, en i8o3, membre 
de la troisième classe de l'Institut , qu'il présida 
ensuite, il fut élevé, en 1804^ à la dignité d'ar.chi-- 
trésorier. de l'empire , décoré, peu de temps après, 
du grand cordon, et alla en i8o5 et 1806^, or- 
ganiser les états de Gènes réunis à l'empiVe, dont 
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il eut quelque temps le gouv^rRement génërall 
£n iSto , il remplit les mêmes fonotions en 
Hollande, et y resta comme gouverneur-général, 
jusqu'à rinstant où le pays se souleva et proclama 
son indépendance. Il est juste de dire que la ma- 
nière dont il sut concilier , avec les ménagemens 
dûs aux habitans , ce qu'exigeaient les fonotions 
dont il était revêtu y lui mérita l'estime de tous 
les hommes capables d apprécier les difficultéstlesa: 
situation. Le 6 avriLtSi^? il^igna l'acte qui rap- 
pelait au trône la maison de Bourbon, fut créé , 
le 4 juin , pair de France ;-• reprit le» fondions 
d'archi- trésorier après Finvasion de Napoléon - 
en i8«5;'fur' nommé par lui' g^and-' maître de" 
l'Université, le 7 mai, et enfin^ le- 2 juin/, membre 
de sa> chambi^ des. pairs^ Compris ensuite danfif 
l'ordonnance du roi , du 24 juillet i8r5 , il cessa 
de faire partie de la chambre-haute , ett se retira 
dés affaires , pour vivre au> sein de sa. fanûllê , 
emportant au moins la satisfaction de ne point 
avoir abusé, de l'autorité djont il s'était vu investi 
à. différentes/ époques-, et par^ consécpient de ne 
point'laisser après lui< là haine qui trop souvent sbt* 
tache etisurvîi; à reKist^nee du pouvoir. Si la oar»^ 
rière politique du prtnceLebrun * eat^ honorable;^90S 
travaux, littéraires lui assurent un^ rang distinguëi 
pacrai less^râvains de l'époque' actuelle. Son' prîn«^* 
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^ipal titre à cie genre dé gloii^e, est sa^traductidn de 
,1a. Jérusalem dèUvrée , otivragte du premier ordre , 
où, par la n(^Iesse,lelégfcmceetrkarmonie du^ryie/ 
le prosateur s'est m(»Hré plus réeUemeiit poète 
que ne le sont beaucoup de versificateui^s. Laâiii^ 
gularité de la préface fit, dans le^ temps , attribuer 
à J.-J. Rousseau' cette traduction rèinarcpiable , à' 
laquelle l'auteur n'avait point attaché sort nom! 
Quoique mcnns- coÀiplèttenient heureux à* Tégard' 
d'Homère qu'à l'égard du Tasse > le prince Lebnili' 
a reproduit YlUiade en prose y arec un talent' qiir 
ïious porte à regarder sa traduction comme la* 
meilleure qui existe de ce chef-d'œuvre du génie' 
antique ; elle est* surtout remarcjuable par la dhà-' 
leur et la rapidité. Quelques critiques oht rept'o-- 
ché à sa phrase une concision qu'ils ont taxée dé 
sécheresse : ce reproche ne paratf fbndé qaén 
partie à ceux qui se font une juste id)ée di^ la* 
différence des- dlsux idâôiiies> et qui' sententque , 
réduit à Timpoteibilité de transporter dans' sa 
langue, ^nb la plu» fatigante difRisioii^l'àbonduiH^' 
de la diction homérique , le traduéteur a dû' ^as^^ 
surer^' au moins, des effets'par lesquels' il p<>uV^lf 
e^rer d'atteindre cpwà<piéfois à la' plttot^^Ué 
^Bergie- de- IWiginat 

MAÂNEN ( CorneiUe-Félk Va»);, mmstre de 
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la justice du roi des Pays-Bas, naquit à La Raye 
en 1770, de parens honnêtes. Il s'établit conune 
avocat dans sa ville natale, et y pratiqua avec 
succès. Attaché au parti anti - stadhoudérien , il 
fut^ après la révolution de 1795, nommé substitut- 
avocat-fiscal du procureur-général près la cour 
d appel pour la province de Hollande. Celui-ci 
étant mort peu de temp> après , M. Van Maanen 
lui succéda , et remplit avec honneur les folio- 
tions de cette place importante/ jusqu'en 1806 , 
époque a laqueUe le roi de Hollande le nomma 
son ministre de la justice. Vers la fin du règne 
de ce prince , et lorsqu il existait déjà de la mé- 
sintelligence entre celui-ci et son frère Napoléon, 
M. Yan Maanen perdit en même temps sa place 
et la confiance de son souverain. Il y a des gens 
qui prétendent que le roi le soupçonna de 
favoriser les vues de Napoléon , opposées à c^es 
qu'il formait pour le bonheur de l'état sur lequel 
il était appelé à régner. Le patriotisme ^e M. Yan 
Maanen, à l'abri de toute atteinte^ et la loyauté 
de son caractère, répondent à ce reproche 
qu'un auteur anonymereproduit dans un ouvrage 
écrit en allemand , qui a fgiit, en 1819, quelque 
bruit dans les Pays - Bas , dont il dépeint les 
hommes marquans sous des couleurs souvent aussi 
odieuses que fausses. Après la réimion-de la Hol- 
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lande à l'empire français , en 1810 , Napoléon 
nomma d'abord M. 'Van Maanen conseiller-d état, 
ot ensuite premier président de la cour d appel. 
Excellent jiirisconsulte , M. Van Maanen prouva , 
par la manière dont il remplit les fonctions de 
cette place , qu'un homme de talent qui a fait des 
études approfondies , peut , avec de l'application , 
se mettre bientôt à la hauteur de l'emploi qui lui 
est confié , quoique difficile et nouveau pour lui. 
Cette place réunissait trop d'avantages pour 
M. Van Maanen , pour qu'il voulût risquer dé la 
perdre en prenant une part active à la révolution 
de novembre i8i3; il resta fidèle au souverain au* 
quel il avait prêté serment , et dont il avait , en • 
qualité de grand'croix de l'ordre de la Réunion , 
juré de soutenir le trône , et ne s'en détacha que 
lorsque le prince d'Orange, fils aîné du dernier 
stadhouder de la république des Provinces-U^ies, 
qui se trouvait alors en Angleterre , appelé par 
les vœux unanimes de la nation , fut revenu dans 
sa patrie et eut pris les rênes du gouvernement. 
Délié de son serment^ M. Van Maanen continua 
de servir le nouveau souverain dans là même place 
qu'il' occupait sous le précédent , . et exerça , en 
même temps, les fonctions de ministre de la jus- 
tice. C'est en cette qualité qu'il porta^ au nom du 
prince souverain , la parole dans l'assemblée de& 
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notable^, convoqué^ à Anasterdam en iSi4j pour 
voter sur la f^i fondamentafle de Tétat , et quil 
y jmonaiiç^ un dUcQurs très - éloquent , dont 
M. Stuait a consigné le texte dans ses Annales. 
4,près la création du royaume des Pays-Bas , .par 
lacté du congrès de Vienne, M. Van Maanen fiit 
appelé 91U i;ninistère de ^la justice ; sa nomination 
date du J'ô ^eptemlxre z^i6. Dans cette nouveUe 
qualité, il porta et soutint^ aii nom du roi> 
d^uis la secondé chambre .des £tats -Généraux > 
deux pro(|ets de clcds , dont il pavait assez difficile 
de concilier les principes avicc ceux de \A rérolu- 
4on de X795, X}ue M« ¥an Maanen avait professés 
dans le temps : le premier avait pour objet de 
liwii^r encore davantage la liberté de la presse,, 
4^à gênée par la loi dite des 5oo florins^' et TauU*e 
de faire oonisidérer ^ droit de chasse cérame -un 
droit régalien, ou faisanl partie de b prérogative 
rpyaile. CJes deux projets présentés dans iasesnon 
de ^817'^- J[8i^ , nobtinrent pas l'assentiment 
de la ohannhre et nbuit pas été reproduits jusqu'ici. 
M. yan Maanen refusa , au ministre de Napoléon > 
4ie poursuivr£ M. Kén^er, professeur de Leyde , 
pouf une brochure quâ avait publiée , et da^s 
laquelle il ilevait des doutes sur l'intention se- 
rÀsuse /de l!emper€(ur d^ trans^rmer la république 
b^i^ve jeu rayaume , et de lui donner «in de ses 
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frères pour roi. Il est membre de Finstitut des 
Pays-Bas , et commandeur de Tordre du Lion- 
Belgique. 


MICHAUD ( Claude-l^ace-François), lieute- 
nant-général des armées françaises, né à Pontarlier, 
en 175 1 , fit, avec distinction, les campagnes de 
1792 et 1793 , et fut promu au grade de général 
de division le 4 vendémiaire an la. Lorsque Pi- 
chegm eut quitté le commandement de larmée 
du Ebin, au commencement de Tannée 1794 > 
Mi<^aud en fut nommé provisoirement général eh 
chef. II ouvrit cette campagne par la reprise du 
fort Yauban, dans la nuit du 18 janvier. De 
nouveaux succès Tattendaient dans le Palatiiiat , 
ou , le ^4 ™2iî j Tennemi Fayant attaqué sur tous 
les points , fut complèttement battu malgré la su- 
périorité de ses forces. Cependant la gauche de 
Tarmée de la MoseHe éprouvait quelques revers • 
le général Ambert avait été repoussé de Kaïsers- 
lautern. Le général Michaud ordonna alors la 
retraite sur les lignes , et Teffectua dans le plus 
grand ordre. Au mois de juillet , ïarmée du Rhin 
prit Toffensive, et fut victorieuse le 3 à Offenbach. 
Le 12, elle s'empara de Freibach et dé Fries- 
mersheim , et successivement des montagnes de 
Planberg, de Saukopf, Tripstadt et KerweiUer. 
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Le aSj. eHe entra à Spire , à Neustadt y. et reprit 
encore iine fois le fort de Kaïserslautern. Après 
le 9 termidor ( 27 juillet 1794)? ïe général Mi- 
chaud transmit à la convention les félicitations de 
larméé , sur les résultât^ de cette journée. Dans 
la campagne d'hiver de 1795, il s'empara du fort 
du Rhin, près Manheim, après ' quatorze heures 
de bombardement, et se déjnit, quelque temps 
après, du commandement en chef qu'il considérait 
comme supérieur à ses forces. En acceptant cette 
démission , la convention applaudit à la modestie 
du général ; cepei^dant il avait conservé le com^ 
mandement d'une division avec laquelle il pénétra 
en Hollande, au mois de janvier 1795, et ^ le 29^, 
il occupa Flessingue et Middelbourg dans l'île de 
Zélande. Ayant été obligé de quitter l'armée au 
mois d'avril , par la fracture d'une jambe , il fut 
remplacé par Kléber , reçut aussitôt lé comman- 
dement de la Flandre orientale et de la ïîandre 
hollandaise , et envoya à la convention , dans la 
journée des i«' et 4 prairial ( 20 et 28 mai 1795) , 
une adresse énergique dans laquelle il la félicitait 
de la victoire qu'elle venait de remporter sur les 
continuateurs et les partisans de la tyrannie abattue 
au 9 termidor. Nommé, en 1799, commandant 
de la i3^ division militaire , il mit en état de 
siège et fit occuper militairement les communi-» 
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cations de Rieux , Lapoterie et AUaire en Bre- 
tagne ^ comme ayant donné asile à des assassins. 
Au mois de juillet 1799, il fut désigné par intérim 
comme général de larmée d'Angleterre. Le gé- 
néral Michaud fit la campagne de Tan 9 en Italie ; 
il y commandait l'arrière - garde de l'armée aux 
ordres du général Brune ^ et il se distingua aux 
passages dé TAdige et du Mincio. Plus tard , il 
soutint , à la tête de l'avant-garde , un combat 
opiniâtre entre Citadella et Castel-Franco ; pour- 
suivit l'ennemi jusqu'à Salva-Rosa , et lui fit huit 
cents prisonniers. A la. paix il fut nommé inspec- 
teur-général d'infanterie , commandant de la Lé- 
gion-d'Honneur en 1804 ; et obtint en septembre 
180 5 y le commandement des troupes françaises 
en Hollande, en remplacement du général Mar- 
mont. Appelé, en 1806, aux fonctions de gouver- 
neur des viUes anséatiques, il marcha , le 7 mai 
1809 , contre le major Schill , et le mit en fuite. 
Le général Michaud conserva ce poste jusqu'en 
181 3; et, en 18149 il fut nommé graiid officier 
de la Légion-d'Honneur , et inspecteur d'infan- 
terie, de la t5« division. C'est avec peine que, 
depuis le licenciement de l'armée , en 181 5 , on 
ne retrouvé plus le nom de ce brave officier sur 
la liste des officiers - généraux en activité. Il est 
vrai qu'il est maintenant âgé de soixante-onze ans; 
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mais le commandement des divisions de Tintérieur 
ne devrait-il pas être la retraite «t la récompense 
des braves que leur âge , leurs services où leurs 
blessures cmt forcé d'abandonner les rangs de 
Farmée , dont ils ont été long-t^nps l'exemple et 
la gloire ? 


MOLLE&US ( Jean*Henri,) est né vers 1763, à 
La Haye , où soa père était président de la haiitte 
cour de justice. En 17849 il ^ nommé grefiâ^ 
du conseil-dietat, corps chargé pardoulièrement 
de la direction des affaires de la guerre. Après la 
révolution de 1787, il fut membre de la commis^ 
sioQ envoyée à Bois-^let^Duc , pour y pren^^ dçs 
infaraoations sur les désordres et ie pillage com- 
mis datis cette ville par des militaires. M. MoUerus 
de retour à La Haye , continua d exercer les fonc- 
tions de greffier du «onseil^*état , jusqu'«n lyg^y 
époque à laquelle ce GO^ps fut remplacé à la ^%e 
de la r4évolu44ion qui venait d'avoir lieu y par un 
comité composé de personnes dévouées au nouvel 
ordre de choses. Le nouveau gouvernement, ap- 
préciant les talens de M. MoUerus, ainsi que son 
expérience des a£bires, lui offrit, malgré ses4^i^ 
nions politiques opposées à celles du momeot, le 
poste de secrétaire du comité qui remplaça le 
conseil-d'état; mais M. Aloilerus le refusa, et resin 
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sans place tant que l'agitation produite par la 
révolution de 1795 , ne permit pas que les person- 
nes attachées à la «maison d'Orange , pussent 
prendre part au gouvernement. En 1799, il se 
.trouva , avec M. Van Stralen , au Helder , où était 
alors établi le quartier-général de Tarmée anglo- 
russe ; ce fait est cer-tain , mais nous n oserions 
affirmer s'il concourut avec lui à favoriser les 
efforts faits pour changer Tordre de choses établi 
xlans la république batave: quoiqu'il eh soit, le 
mauvais succès de l'expédition rendit ses efforts 
inutiles. Lorsqu -après la paix d* Amiens, l'esprit du 
gouvernement «ut pris une autre direction , et 
qu'un ordre de cho$es plus stable parut devoir 
succéder aux différentes convulsions qui avaient 
.ébranUé la république, M. Mdllerus ne balança 
phis à accepter la place de secrétaire des États- * 
Prx>vinciaux de la Hollande. Nommé, en 18049 
memj^re du <x)nseil des possessions de la ré- 
publique en Asie , il ^iut continué dans cet em- 
ploi sous le grand-pensionnaire Schimmelpen- 
liinck. Le Toi Louais l'appela au conseil-d'état, le 
nomma peu après ministre de intérieur , et en- 
suite ministre du culte. M. MoHerus fut membre 
d«la commission iiorllahdaise que Kapoléon avait 
mandée à Paris, pour délibérer sur le projet qtfîl 
avait formé d'incorporé la HoMande à l'empire 
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français. On assure que M. Mollerus fîit assez mal 
accueilli par ce monarcjue, instruit de son attache* 
ment à l'ancien gouvernement ; cependant il fiit 
nommé membre du corps-législatif en iSii, pour 
le département des Boucbes-de-la-Meuse ; il fut 
chargé d y présenter le budjet de cette année, et 
prononça, à cette occasion, un discours fort étendu 
où il présente le tableau le plus séduisant de l'état 
des financées de l'empire. Le rapport de M. MoUe- 
rus , qui fut aussitôt converti en loi , essuya de 
vives critiques en Angleterre. Un journal ( The 
I)ay ) se fit surtout remarquer par une sortie vio- 
lente contre ce budjet et celui qui l'avait présentét 
M. Mollerus fut ensuite chargé du service des ponts 
et chaussées dans les départemens hollandais. 
Quoique cette partie lui fut étrangère , il se ^ mit 
bientôt à la hauteur de sa place , et rendit en cette 
qualité des services essentiels à son pays. Par l'ar- 
rêté du souverain , en date du 6 avril 18149 qui 
nomma les chefs des nouveaux départemens minis- 
tériels , M. Mollerus fut chai'gé de celuide la guerre 
sous le titre de commissaire-général, la direction su- 
préme étantconfiéeau prince héréditaire d'Orange. 
Sur ses demandes réitérées , il obtint , le 2 décembre 
de cette année, sa démission dans les termes les phis 
honorables , et eut pour successeur te lieutenant- 
général Janssens. L'arrêté qui contenait sa démis- 
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sion le nommait, en même temps, membre du con- 
seil-d état. AL MoUarus faisait partie de la commis-* 
sion nommée pour la rédaction d'un projet de loi 
fondamentale pour le royaume des Pays-Bas. Lors- 
qu*en 1816, M. Van Hogendorp, eut obtenu sa 
démission comme Tice-président du conseil-^d*état, 
'M. Mollerus fut nommé pour le remplacer, et c'est 
cette place qu'il occupe encore aujourdliui. Officier 
de la Légion^d'Honneur et cofnmandeur de Tordre 
de la Réunion, sous l'empereur ^ il est actuelle- 
ment commandeur de l'ordre du Lion-Belgique. 
M. Mollerus a la réputation de joindre à destalens 
distingués ; une grande aptitude aux affaires et 
beaucoup d'activité. 

RAU (Sébald-Fulco-Jean), est né en 176$, à 
Utrecht. Destiné par son père à suivre la carrière 
dçs sciences, il manifesta de très-bonne heure les 
dispositions les plus heureuses, tant pour l'étude, 
des langues anciennes et modernes , que pour la 
poésie. A peine âgé de dix-neuf ans , il soutint pu- 
bliquement, sous les auspices de son père, un Spe-- 
cùnen arabicum corUinens descrqftionem et excer^- 
pta ttbri Achmedis TeifasckU degemmis ethqi>idibus 
prœtiosis. Cet essai obtint l'approbation des savans, 
qui ont vivement déploré la perte du manuscrit 
arabe , que M. Rau avait entièrement préparé pour 
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la presse, mais qui a été détruit dans le désastre 
de Leyde en 1807. Quant à ses compositions en 
vers,. il excella également dans la poésie latine et 
dans la poésie nationale. A- l-àge de 17 ans, il pu- 
blia un beau poème latin sur sa ville natale : Tra* 
jectum ad Rkenurn-, et il doiina des preuves de 
son talent daiîs la poésie hollandaise par les pièces 
qu'il inséra dans les £550/5 j90{rr l'esprit, le goût et 
le cœur y ipvibMès ^n 1784* H était alors étudiant à 
l'université d'Utrecht, Après avoir fait d'excelfen*- 
tes études , il prit, en 178^ , ses- degrés en théolo*- 
gie, fut d abord ministre de V^glise \vaIlone k 
Harderwyck , et ensuite , en P786 , àr Leyde. La 
renommée de son érudition et de son élbqueiioe se 
répandit bientôt, et la ville d*Utrecht, jalouse de 
posséder l'homme supérieur qU'ellè av^t vu naî- 
tre dans ses mut«> lui offrit' la place de |ftrofé5seur 
de théologie { en' r787 ),. niais rticcueilqiiie-lé\pas- 
teup Rau reçut à L(,eyde , était trop flatteur;. pour 
qu'il pût serésoudi'e à qui^er cette ville , siège- des' 
lettres et^dessciehces; Pour l'y' attacher dav^ntà^- 
les' curateuf^ de, cette lœiversitë' Itti ■offiripent ,j 
au* raoisde hovtlmbre de ht même année (f7.87),> 
la chiôrè de professeur dè^ lliébk^e: Ilreiltra- 
en fonfjtioil:,'le'i'2* aîvril- r^8&,3 p^r-un diseôua»- 
ayant' pour titre: Oratio ée^ e&<ptoé^ jtmundwn- 
est in studio' theologicOi' Ge discoiirs^ a été pu- 
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blié peu. de temps après. M; Rau cumula cette 
place avec celle de prédicateul\ Ses sennons en 
langue française , attirèrent , par T^oquence de 
leur auteur et leur saine morale, tout ce que Leyde 
possédait de plus instruit et de plus distingué. 
En 1794 » il ftit chargé de l'enseignement des lan- 
gues orientales à cette même université , en rem- 
placement du professeur Scheidius, décédé. Mais 
après la révolution de 1 795 , il fut privé de cette 
chaire, qui fut confiée à M. Vander Palm Nommé 
ensuite, au mois de février 1 799, professeur depoésie 
sacrée', Bï. Rau se vit confier encore, trois mois après, 
renseignement des languesyrientales , dont il avait 
été momentanément dépouillé, M. le professeur 
Vander Palm, ayant été nommé agent de leducatîon 
nationale. Il mourut , lé premier décembre 1807, 
' à rage de 4^ ans. On a de lui plusieurs discours 
latins , savoir : Pt'ééniirience de la poésie hébraïque 
sur la poésie arabe, — De r excellence du carac" 
tère de fésus'Ckrist'j comparé h celui de V apôtre 
Paul, Ce disoours a été traduit en hollandais ; par 
Ml J. dfe Krayff , iy^S,Dé V excellence et de la per^ 
Jebtiort' du géttiepoétiqUe^ dafis V auteur du Uvre de 
Jt)b y daris Homère et dans Ossiari, --—Une disser- 
tation tendant à prouver qiié les principales beau- 
tés dfe la j^ôésie sacrée, ont été mspirées pai*là na- 
ture elle-mème.( Oraiîo de nattera optiinaéloquen'-^ 
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tiœsacr/^magistra.) Enfin Sermons sur divers textes^ 
Lejde, 1809, in-8. M. Râu était chevalier de [l'or- 
dre de l'Union .et membre de plusieurs sociétés sa- 
vantes. M. Teyssèdre l'Ange a publié son éloge 
avec des annotations et M. Bilderdyk y a joint une 
pièce de vers sur là mort de ce respectacle savant, 
Harlem 9 1808, i vol. in-8. 


REUVENS (Jean-Everard), un des premiers 
jurisconsultes des. Pays-Bas; naquit en 1763 à Har- 
lem. Après avoir fait d'excellentes études à l'u- 
niversité de Leyde , il donna une preuve distinguée 
de ses progrès, en soutenant, en 1784} publique- 
ment, pour être gradué endroit, une dissertation 
qui a pour titre : De cautione muciana. Il s'établit 
ensuite comme avocat à La Haye, profession qu'il 
exerça avec succès pendant plusieurs .années, 
jusqu'à ce qu'il fut nommé , en 1795 , conseiller à 
la cour de justice de la province de Hollande. 
Eu 1799 , il fut placé à la tête de l'ordre judiciaire , 
sous le titre d'agent de justice. Son zèle et son ac- 
tivité ne tardèrent pas à prouver combien il était 
propre à remplir ce poste important. Lors du 
changement opéré dans la forme du gouverne- 
ment, qui entraîna la suppression de cette place ^ 
en 1801, il fîit appelé à occuper la charge la plus 
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élevée de la hiérarchie judiciaire, celle de prési- 
dent de la haute cour de justice , place qu'il, con- 
serva aussi long-temps que les Provinces-Unies 
subsistèrent comme république ; et lorsqu en 1 806, 
il fut créé un royaume de Hollande, M. Reuvens 
fut aussitôt nommé conseiller-detat en service 
extraordinaire , puis président de la première 
sef^ion, et enfin vice-président du même corps. 
Après la réunion de la Hollande à la France, 
en 18 10, il fut un des présidens de la cour d'appel 
à La Haye; mais la réputation de son mérite ne 
tarda pas . à parvenir aux oreilles des nouveaux 
gouvernans, et il fut élevé, en i8ii,à l'emploi très- 
distingué de conseiller de la cour de cassation, 
emploi qu'il conserva jusqu'à l'époque où sa patrie 
recouvra son indépendance. On peut citer comme 
une- preuve de la haute opinion que l'on avait 
conçue de ses connaissances en matière de droit, 
les expressions de M. Merlin de Douay, procu- 
reur-général près cette cour , lorsqu'il présenta 
M. Reuvens à ses collègues. « Messieurs , dit-il , j'ai 
^> l'honneur de vous présenter M. Reuvens , l'un 
» des plus grands jurisconsultes d'un pays qui a 
» fourni tant d'hommes distingués dans cett^s par- 
» tie. » En effet, cet hommage rendu aux talens, 
n'était point une de ces exagérations polies qu'au- 
torisent les convenances sociales, mais l'expression 
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de la vérité dans la bouche d uitfacHntiie qui y hû-* 
mémâ) étant Tornement tle la juri^pnidenoe fhanr 
çaise^ pouratt mieux qu,e personais apprécier la 
profondeur des coii»aû»a»c65 du légiste botav^. 
Celui-ci ne tarda pas à justifier, par un grand 
nombre de rapports et d'aris «teêmemeBt èumi- 
neux, lattente que Ton avait conçue de lui. Ub 
trait qui. fait infiniment d'honneur à M. Reuvens , 
mérite d'être rapporté. Nap^^on avait , au cerna- 
mencement de rannée i8i3, opdonné la levée 
d'une gacde.nationalede 3o>ooo hûmiiies , à Paris. 
Le 7 février , il fuit porté au domicile de M. B^eu«> 
vens un billet par leqifiel U était isommé de v<enir 
PDoniicr là garde pour le lendemain : comme le 
billet H indiquait pas de pvéaom^ et que par ooft» 
séquent le père pouvait se l'appliquer tout acMsi 
biea que son fils> pour lequel il était réellement 
desdné, le conseiller Heuvens ae balan^ pas un 
instant; pour sauter sou fils, le père s'annonça, 
malgré son âge et mmql rai^ , comme dî^poeé à 
servir personneUement, s'il ne pouvait se faire 
remplacer ) et fit partir en «e<^et de Paortadon £1$^ 
qui était d'une oonstitutiwi tPHKp délic«lte pmur 
fifnpporter ks fatigues attachées am , manksaient des 
armesl En itfti4> aprà» <la puise ^ Parâ^ étant 
retourné djms sa patrie , AL fteuvens fii£ d'abord 
nonmié présidât d'une des sections de là aonr 


'^ appel, khù. Haye. Daii« les différées eijnpjok que 
t)e fonctÛMuiatre a exercé» dans sa piitri^, il 4 coo- 
péré à ia rédacûe» de pre$q«iie %om les codes< J^c 

. code ogrÂBBÔfiei pour h royaufiie de HoUande, q^i 
esc pri^squteil^èlri^9Ma|; m>f^ ouvrage, p^'éunit les « 
suîfvBgeê d^ tmu les juges compétens, et &t câbu- 

i nir à soil 9mew la croix de comsa^lid^ur de lV>rd^e 
de rUi»icHi. Le «ayant pivofesseçir Van de l^ussdl , 
ifooufm d'im Âge trè^avaj^oé, prilt la paUie de 
composer un nouveau trayiaiilsur celiite prodiuctio^ , 
«t d'en faire Vohptt de sfis leçons de dropjt crwtnel. 
Membre de k eommissioifi chargïée de rédiger les 
projets de «odes pour le royaiHne des Pays-Bas > 
M. Bi^UTCBs 7 soutint sa rép^M«lion de grand jfti- 
rtscon^te, U étstit en cen^e qualité jà fouiiâ}}^, 
iorsqu au moîs de juillet 18 lê > il péirît yî^tiim^ 4'^n 
éwànemkmîfimtist». Ad^tgiemdhti S^en- 

T0DS joignait Aœe f>raMté sws ^la!pbe ^ une ptîéié 
lédakée ^ qui le laiâaieiit Qéoér^mmt esitiiiiep ^t 
idiérir. 

BIOEUj ( le baron «Guillaumei^rédéric ) , ûau 
flliftnie éstmiUie noUé d'Allemagne , (k)nt une fojaà- 
fldie vint ^'établir en flottauode, entre tôfjoiat nfiBo, 
mat. gié à Amtnçrdfim , vers i jêt. ApDès a9»ir 'fiiit 
«PjeHodleaaes ëtuda^ à i'iumeraité de Lejode, où il 
•faut gradué èa |>hflosia|gjbie et en idnoit, îl se fi<a 
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dans sa ville natale, et comn^nça, en^ '7939 sa 
carrière administrative par les fonctions d eche- 
vin. Au commencement de l'année suivante , il fut 
nommé conseiller-pensionnaire de cette ville, et, 
il occupa cette place jusqu au moment de la révo- 
lution de 1795 , dont M. Roëll n embrassa nulle- 
ment les principes. Fidèle à la cause de la maison 
ide Nassau, il resta toutefois trancpiille spectateur 
de tout ce qui se passait dans le gouvernement de 
son pays, sans youloir y prendre aucune part 
active^ jusqu à l'an 1802, époque à laqueUe les 
membres de l'ancien gouvernement stadhoudérien 
n'avaient plus de motifs de refuser de participer 
au nouveau gouvernement , la paix d'Amiens 
ayant oté à la maison de Nassau tout espoir de 
reprendre, dans la république des Provinces-Unies, 
l'autorité qu'y avaient exercée ses ancêtres.M. Roëll 
fiit alors nommé membre du conseil, député delà 
province de Hollande , et il remplit ensuite suc* 
cessivement les placeà de secrétaire-général des 
Etats-Provinciaux de la Hollande ( i8o4) , et de 
membre du conseil de surintendance des digues. 
Le, roi Louis , ayant peu de jours après Son avè- 
nement au trône, nommé M. Roëll ministre secré- 
taire-d'état , celui-ci accompagna le nouveau 
souverain dans le voyage qu'il fit en France, 
€n 1807. Ce prince avait pour M. Roëll une estime 
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particulière ; youlajnt supprimer la dignité de. 
ministre-secrétaire-detat, il lui offrit successive- 
ment la place de vice-président du conseil-d'état , 
celle de ministre de la marine et des colonies; 
mais M. Roëll crut ne pas devoir les accepter, et 
préférer le poste de ministre des affaires étran- 
gères, qui lui fut confié en 1808. C'est en cette, 
qualité qu'il fit, avec le roi Louis, un second voyage 
en France, vers la fin de 1809. L'objet de ce. 
voyage politique étajit de tâcher de terminer à 
l'amiable les différens qui s'étaient élevés entre 
le roi et son frère l'empereur Napoléon. M. Roëll 
conduisit, dans le commencement, les négocia- 
tions entamées à cet effet avec le duc de Cadore , 
ministre des affaires étrangères de France, espé- 
rant pouvoir les amener à un arrangement con- 
venable aux deux pays ; mais lorsqu'il vit que cet 
espoir ne pouvait se réaliser, et que le vrai but de 
Napoléon ne tendait qu'à une réunion de la 
Hollande à la France, M. Roéll, en vrai patriote, 
s'expliqua avec la plus grande énergie contre ce 
projet, et voyant que les conditions dictées par 
l'empereur comme base de la négociation, étaient de 
nature à devoir , tôt ou tard, conduire à ce résultat , 
il ne voulut plus prendre aucune part aux confé- 
rences , pour ne pas concourir à des arrangement 
qui lui paraissaient, non seulement inexécutables > 
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mais encore contraires ara bien-^tre et à l*honiiettr> 
dé son pays. Cette conduite franche et loyale lui* 
valut, comme on le pense bien, la disgrâce de 
Napoléon , peu accoutumé à rencontrer de ropj)o-< 
sitioh dans ses projets : mais il ne faut pas attribuer 
à cette disgrâce le refroidissement que le roi të« 
moigna dans la suite à M. Roëll ) ce prince avait 
trop de sens et d*équité pour éprouvet le moindre^ 
ressentiment contre un ministre qu'il estimait , et 
qui avait plaidé avec énergie la causé de Viadé« 
pendanoe de son pays , et jamais il né {lartagea lé 
courroux despotique , qu'une conduite , honorable 
dan^ tous les temps et chez toutes les nations, avait 
fait nattre chez Napoléon. Il ne faut donc attribuer 
la conduite du roi, dans cette circonstance, qu'à 
un cattictère peu accoutumé à lutter, et à des 
habitudes de déférence qui ne lui permirent pas^ 
peut-être ^ malgré les sentimens de son cceur^ de 
témoigner mute sa bienveillance à un ministre qui 
avait eu la hardiesse de s'opposer aux vues pei*nl« 
cieuses du phis absieilu des monak^qaes: quoiqu'il 
en soit, M. Roëll, qui crut s'apercevoir de ce re« 
froidissement^ demanda itérarivément sa démismn ^ 
mais en vaifl , et ie rendit aux ëâux pour rétablir 
sa sâtité. Cette détnièrfe cn*cbnstance frit causé qtt'U 
ft'étatt pas présettt à fàbdièatiôh du roi Louii»» Lô 
gibttVerttèntent pi^oti^dife ayant ititité M, R^^^ 


conifne à»Qt le plus ancien des ministres , et cop» 
fomkém&àt aux vœux dix roi lui-même ^ de venk 
en prendre la présidence ; il reftisa de se r<$nd|^ à 
cette invitation , conyaincu que Tabdication du roi 
serait bientôt suivie de la réunion de la Hollande 
à lempire français, et de tous les maux que cette 
mesure entraînerait après elle* Les év.ènemens 
n'ont que trop justifié lopinion de M. JloëU , qui 
vécut désormais en simple pai'ticulier , jusquau 
moment où sa patrie eut repri§ sa place parmi le^ 
nalions' indépendantes. M. Roëll, fut alors, vers 
la fin de i8i3, nommé parle prince souverain des 
Provinces-Unies, membre de la commission chî^r- 
gée de rédiger un projet de loi fondamentale. 
Après l'acceptation de ce projet par les notables 
réunis à Amsterdam, au mois d avril 1 8 1 4? 1^ prince 
lappela au ministère de Tintérieur , et le confirma 
dans cette place , lors de la réunion de la Belgique 
et de la Hollande. Cette dernière nomination datç 
du 1 6 septembre 1 8 15. L'impartialité et l'intégrité 
qui distinguèrent son administration firent beau- 
coup regretter que la faiblesse de sa santé l'obli- 
geât, au commencement de 1 817, de demander sa . 
démission. Le roi, en la lui accordant, lui con* 
serva le titre et le rang de ministre d'état ainsi que 
sa place au conseil des ministres; il le nomma en 
outre grand'croix-chancelier de l'ordre du hioa^r 
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Belgique, et membre de la première chambre des 
États-Généraux, dont il fut président pour la ses* 
sion de 1818, 1819. M. Roêll est aussi membre de 
Tordre de Saint* André de Russie, de T Aigle-Noir 
de Prusse, et de TAigle-d'Or de Wurtemberg. 

SCHIMMELPENNINCK ( Rutger- Jean ) , (i) 
naquit le 3i octobre 1661 ,àDeventer,d'ime famille 
ancienne de la province d'Overyssel. Ses' parcns, 
favorisés par la fortune , lui donnèrent une édu- 
cation soignée et le destinèrent au bareau. II fit 
d abord ses études dliûmanités dans sa viHe na- 
tale , et partit , en 1 780 , pour l'université de Leyde , 
où il s'appliqua principalement à la jurisprudence , 
sous les célèbres professeurs Pestel et Van Der 
Reessel. La supériorité de ses talens et les progrès 
qu'il fit dans ses études, lui méritèrent lestime et la 
bienveillance de ses maîtres, en même temps que 
la douceur de ses mœurs et lamabilité de son 
caractère lui concilièrent ïamitié et la confiance 
de ses camarades. Ceux-ci lui en donnèrent une 
marque bien frappante en le nommant, en 1784 ? 

, (i) A la page 4^ àe cet ouyrage, nous avons déjà donné une 
notice sur M. Scliimmelpenninck ; mais comme elle est ex- 
cessivement concise , nous croyons devoir la coropéltter par 
celle* ci. 
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leur chef, à Foccasion dun tumulte qui avait 
éclaté dans la ville , et poui* la répression duquel 
le. corps des étudians avait pris les armes. Le jeime 
Schimm^lpenninck se conduisit dans ces momens 
critiques avec un courage et une prudence , qui 
déterminèrent la régence de Leyde à lui offrir 
une médaille dlionneur comine récompense de 
sa belle conduite. Au mois de décembre de la 
même année j Schimmelpenninck prit ses degrés 
en droit , en soutenant publiquement, et avec le 
succès le plus complet , une dissertation sur la 
forme convenable d un gouvernement démocra- 
tique. (De imperio populari coûte temperato ). Cet 
essai, aussi sagement pensé que bien écrit, préluda 
dune manière brillante à la haute réputation que 
M. Schimmelpenninck s*est dAis la suite acquise 
au barreau et dans la poUtique ; peu de temps après 
sa publication, il en parut une traduction hollan- 
daise faite par M. l'avocat Swart , de Leyde , hou- 
neur qu'obtiennent très-rarement les productions 
académiques de cette espèce. Dans cette disserta- 
tion, le jeune Schimmelpenninck manifestait déjà 
sa profonde haine pour le despotisme , sous quel- 
que forme qu'il puisse se présenter , et exprimait, 
avec la plus énergique franchise , son amour ou 
plutôt son enthousiasme pour une sage liberté 
circonscrite par de bonnes lois, M. Schimmelpen- 


nioick choisit la ville cV Amsterdam pour le théâtre 
de ses traraixx juridiques II y exerça la pratique 
du droit avec un succès prodigieux, de soHrte qu'il 
n'y eut presque pas de cause célèbre dasis cette 
ville , dans laqueUe il ne portât la parole comme 
avocat* Dans les troubles qui eurent lieu pendant 
les années 1785 , 1786 et 1787 , s étant rangé du 
parti de ceux qui désiraient un changement dans 
la forme du gouvernement , il se prononça , sans 
détour ) pour l'introduction d'un système repré* 
sentatif , dans lequel les droits assurés des citoyens 
étaient reconnus. Mais, en même temps / il s'op* 
posa de tous ses moyens aux efforts des déma- 
gogues qui exagéraient les principes dontM. Schinn 
melpenninc^ s'était montré le défenseur. Les armes 
prussienne^ ayant mis un terme , en 1787 , aux 
troubles qui désolaient la république des Provinces- 
Unies, M. Schimmelpenninck resta tranquillement 
à Amsterdam , et s'y fit rerilarquer par le talent 
avec lequel i\ plaida tm grand nombre de procès 
împortans, parmi lesquels on distingue ceux qu'il 
soutint pouf les citoyens dits constitués de cette 
ville , ainsi que pour les régens du parti antî- 
stadhpudérien qui avaient tsàt partie du comité da 
défense de la république. La grande révolution de 
1795 , vint changer tout-^à-feit la carrière de 
19L Scbimmelpenninek. L'eOBérvescence des esprits 
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ne lui permit pas de refuser la place de président 
de la munieipalité d'Amsterdam ^ à laquelle il vei- 
nait d'être nommé< Quelque répugnance que lui 
inspifàt sa nùiivelle destination , il n'en développa 
pfls^ moins , dans ce poste important ^ une ac^tirité , 
un courage et ime fermeté de caractère qui firent 
changer en admiration Festime dont il avait jus-^ 
qu'ici joui auprès de ses concitoyens. Le discours* 
quil prononça en entrant en fonctions ^ remar-' 
quable par k sagesse de ses vneS) autant que par 
l'énergie aveit laquelle il énonça sa ferme résolu^ 
tion de veillei» à la sûreté des personnes et de» 
propriétés , ainsi qu'au maintien de l'ordre et de 
la tranquillité pttblique ^ fit ^ dans ces momens 
d'e^taltation ^ l'impression la plus salutaire ^ et ra»^ 
sura les gens de bien des deux partis. Ce discour» 
et un arrêté de la municipalité d'Amsterdam ^ ' 
prit Sur ufte pix)position de son président , au mois 
de février 1795, dans lequel M. Schimmelpen- 
nitiek d^nna de nouveaux développement aux 
principes qu'il croyait devoir servir de bases au 
nouvel ordre de choses qui venait de ft'étiiblir , 
ces deux actes mémorables ont, peut<»étre, le plus 
contribué à donner à k révolution de 179S k di*^ 
reeiioA modérée qu'on l'a vue prendre dans b 
suite : le sang bataVe ne lut point répandu dans 
fiés dissen^ons eiviles, tt^ sous ce rapport, Ie& 
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services que M. Schiimnelpenninck rendit alors à 
rétat , sontd*une importance qu'on ne saurait trop 
apprécier ; aussi le célèbre Luzac, en insérant cet 
arrêté dans la Gazette de Lcyde^ n'a-t-il pas balancé 
à dire : « que cette pièce, irait a la postérité. » Tou- 
jours sage et modéré , M. Schimmelpenninck 
apporta les même sentimens dans la première 
convention nationale , à laquelle il fut député en- 
core malgré lui, et où il briUa.par son patriotisme 
éclairé , manifesté dans des discours d un sens 
droit , et d'une éloquence entraînante ; discours 
qui mériteraient , comme ceux de Mirabeau et 
autres orateurs distingués de la convention na- 
tionnale de France , d être recueillis pour Yins- 
truction des hommes d état , et pour la jouissance 
des amis des belles-lettres. Réélu pour la seconde 
convention nationale , M. Schimmelpenninck, 
convaincu de l'impossibilité d y être utile à son pays, 
dans la disposition des esprits à cette époque, refusa 
de faire la déclaration exigée des. membres pour 
pouvoir prendre séance, et par ce moyen il eut la 
facuhé de pouvoir se retirer. De retour à Amster- 
dam , il s'adonna de nouveau à la pratique , es- 
pérant qu'il ne serait plus distrait; mais cet espoir 
fut déçu par le triomphe des modérés , au i :% juin 
^798. Il fallait alors à Paris, un ambassadeur hol- 
landais. 7 professant les principes du parti triom- 
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phant y afin de faire connaître au directoire exé- 
cutif de la France , la véritable situation des 
cËoses dans la république batave, et de lui prou- 
ver la nécessité absolue de la révolution qui venait 
de s opérer. M. Schimmelpenninck, sollicité vi- 
vement de la part de ceux qui s'étaient chargés 
du gouvernement, d accepter cette mission im- 
portante , ne balança plus , dès le moment qu'il 
crut efïectivement pouvoir servir sa patrie , à 
rentrer dans la carrière politique , qUi jusqu'alors 
n'avait eu aucun attrait pour lui , et à laquelle 
il préférait infiniment la tranquille et honorable 
profession d'avocat. Il eut la satisfaction de réussir 
complètement dans la mission qui lui avait été 
confiée. Mais cet heureux résultat eut', pour lui, 
des conséquences d'une nature fâcheuse , du moins 
d'après sa manière de voir et ses habitudes. Le 
gouvernement batave lui avait promis que , sa 
mission remplie , il pourrait retourner à Ams- 
terdam pour y vivre à son gré, sans crainte d'être 
de nouveau appelé à un emploi politique. Au 
lieu de se tenir ponctuellement à cette promesse, 
la prudence et l'intelligence que l'ambassadeur 
Schimmelpenninck venait de déployer à Paris , 
avaient persuadés au directoire batave que les in- 
térêts de l'État ne pouvaient être*cohfiés à des 
mains plus habiles et plus sûres; en conséquenee, 


. il insiâta fortement pour que H. 8éhitnihèlpenQmck 
continuât detre lint^rprète des s^atimens de 
son gouYemem^it prè» le dkeetom françus, 
et il le non^ma son ambaseadeur effectif à 
Pari$» M. Scbimmelpenninc^ , ajani également 
su mériter la confianee de« p^rsc^ne» qui) 
à cette époque, étaient à la tête des albires de 
France , remplit parfaitement 1 atbante de so|i 
gouYcrnement et rendit des, si^vioes esseiitièbà 
son pays , en fai&aat main^eoû* 1 mdép^eidsaice de 
la république batave, qui, malgré les énormes sa^ 
crifictfs faits pour apurer sa conservation, se 
trouva bientôt dans uue situation assez alarmantCi 
Bon^^fte, aywt été nommé preiiMcr consul, 
lambassadeur Scbimm^enuinck reçut de loi 
desiiparqu^s réitérées éd^^^ estime «;| d^^saieons»- 
dératipn ^ auKqueUes la caractère ^ énengiquemént 
républicain d^ l'envoyé bsUw^^ ne kit f0Tam de 
.r^ondr^ qp^.fort i^iparfailËemeni:. Le mmifèan 
^a|j^ern€^iXieiitdelaFraii0e,déairafitqn^ ]|f .dSchiofr- 
pnelpeunineik ^^llit au congrès d'Ajimiis', en 
.«jpaaMté de i^ini^tse plénipotentiaire de -la nëp«bli- 
.^e b^jUfcVi^; }e gouwm^QM^itt de son pays aliésiÉa 
pa^à s^ r^dri^jtides ii^oeiu:^d aiUeuns, /cyMèmmant 
j^u£9i^^.a«£( âiens piHypres^ Xkiocàaf Dongrès 
;^e les talem etl'hafaiUté^ie M. fichimmelpenÉiBek 
brilleront de tnattlseuréGlaft. G est k son întciUigaBee 
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i^t à son esprit conciliant, ainsi qua la confiance 
j^u ilsut inspirer à la fois^au marquis de GomwaUifi^ 
plénipotentiaire anglais, et au frère du premier 
consul I Joseph Bonaparte , plénipotentiaire fran* 
içaiS) qu il faut attribuer le rétaMIssement des né- 
gociations qui étaient 3ur le point d être rompues , 
et ^m eurent enfin pour résultat^ la conclusion 
d une faix tas^ désûréi». Non seulement le gomrer- 
nem^nt baiave ^ mais aussi ceux de la Fraiaee et de 
rAAgle4»ri)e donnèrent au plénipotentiaire hollan-» 
dais fMÎ avait «xercé une influesoe si salutaire sur 
le congrès, les naarques les plus flâneuses de leur 
reco^nnaissuice. Panai celles qu'il reçut du gou- 
yemâment Jbatave ^ on peut compter 1 aequiesce* 
ment à m âc^icitation^ de rechange de Fambassade 
de Paris contre 4>eile de Londres* On s'imagine ai* 
sèment l'accueil Mtteur que dui; reeevcdr, dans 
oette denttière capitale ^ Tbomme qui, ajuste titre, 
pouvait être œssidavé ocimaie ayant eu la jlus 
giraiide part à k pacification rëcenne de TEurope. 
Indépendammeitt des ténuDagnages qu'il reçut de 
y^aimt de .Iwrd «Cormiattisi^ Jàs ministres y •€« en 
général des persomifi» jlies plus dMtinguéas die Lot^ 
fhiesi H s y eoncilia amii odUe de lMd:)assâde«ir 
&a«çais , k général Andréossy ^ iqiûU jt^tiiiit idéjà 
€«im« À Paris. M. .ficfanramelpeBaMiGk ,'foiiissam i 
la.foîsde.làoQnfiaAc« dtfs flsimistrw anigUs et de 
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celle de l'envoyé de France, ne tarda pas à s aper- 
cevoir que l,es dispositions des deux gouvernemens 
ne permettaient pas d'espérer une longue durée 
de paix. Sa ruptiire subite ne justifis^ que trop ses 
craintes. Les efforts faits par lui , à l'occasion de 
cette rupture , pour faire jotiir la république ba- 
tave de la neutralité, tant désirée par elle, n'au- 
raient pas été infructueux, si le premier consul ne 
s'y était constamment opposé. Le ministre des af- 
faires étrangères , lord Hawkesbury , maintenant 
comte de Liverpool , avait déjà , daris une. note of- 
ficielle , déclaré , au nom de son gouvernement , 
que l'Angleterre consentait à laisser jouir la repu- 
blique batave de la neutralité la plus absolue, à con- 
dition que le premier consul s'y déterminât égale- 
ment. Le ministre anglais ajouta que , dans ce cas , il 
était disposé à rendre aux Hollandais les riches bâ- 
timens capturés sur leur commerce, et qui se trou- 
vaient dans les ports de l'Angleterre. L'opiniâtre 
refus du premier consul, entraîna la république 
batave dans la nouvelle guerre qui fut si funeste 
à sa marine et à son commerce , et eut , pour suite , 
le rappel de M. Schimmelpenninck, qui partit de 
Londres avec le regret qu'inspire l'espoir trompé,* 
d'autant plus que cet espoir avait poiu- base la 
perspective la plus solide de rendre des services 
réels à sa patrie. Ce malheur mit le comble au 
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dégoût que M. Schimmelpenninck avait toujours 
manifesté pour la carrière politique , et avec la 
ferme résolution de n'y jamais rentrer, il partit 
pour ses terres en Overyssel , afin d y partager 
son temps entre des travaux littéraires et les jouis- 
sances d une vie tranquille passée au sein de sa fa- 
mille. Mais à peine fut-il établi à la campagne , 
qu'une lettre du premier consul, datée de Bruxel- 
les, vint encore déranger ses projets. Par cette 
lettre , Bonaparte l'engageait, dans les termes les 
plus pressans , à se rendre en cette ville , afin d'a- 
voir avec lui un entretien sur des affaires du plus 
h^ut intérêt pour les deux gouvernemens. A cette 
invitation du premier consul, se joignirent les ins- 
tances du gouvernement batave auprès de M. Schim- 
melpenninck, pour le détermitier à obtempérer au 
désir du chef du gouvernement français. L'amour 
de la patrie triompha encore une fois de la répu- 
gnance qu'éprouvait M. Schimmelpenninck-, à s'en- 
gager de nouveau dans une carrière qu'il venait de 
quitter pour ne plus s'y montrer. Arrivé à Bruxel- 
les, il y eut, avec le premier consul, plusieurs con- 
férences qui avaient principalement pour objet 
l'état politique de la république batave. M. Schim- 
melpenninck ne négligea rien pour disposer Bona- 
parte en faveur de son pays, et pour l'engager à le 
traiter avec générosité. Le premier consul donna 

^7 . 
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les espérances lesplu$ positives de sa bienveillance 
envers la républi<jue batave^ et de son ^time per- 
sonnelle pour celui qui^ dans ce moment, lui parlait 
en son nom. Il témoi^a en même temp& à la com- 
mission hollandaise qui se trouvait alors à 
Bruxelles, le désir de voir dans la suite M. Schim- 
melpenninck résider à Paris, comme ambassadeiu: 
dfe la république. Celui-ci, sollicité vivement par 
son gouvernement, se rendit enfin à ses vœux, et 
partit pour Paris vers la fin de i8o3. Là,, jouissant 
de le^time du chef de l'État, il usa constanunent de 
son inlluence pour être utile à son pays , et surtout 
poiu* lui assurer son indépendance , qui devenait 
de jour en jour plus précaire. Les véritables projets 
du premier consul à l'égard de la république batave 
ne tardèrent pas à devenir évidens aux yeux de 
lambassadeur. A plusieurs réprisea, et sous divers 
prétextes y Bon2q)arte lui manifesta son mécontent 
tementde la marche suivie par le directoire hatave, 
et lui dit enfin , en termes exprès ^ que sa position , 
en rapport avec letat politique de l'Europe , ne 
permettait plus que la constitution de la république 
de I(oUande restât telle quelle était; il ajouta que 
le directoire exécutif devait nécessairement être 
remplacé par \m gouvernement phu concentré eu- 
t^ les mains d'uïie seule personne. Toutes les re- 
présentations fait^ pour détourner Bonaparte de 
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fcètte résolution fureftt vaines. Peu de tetnpâ aptes 
s'être fait proclaraet empereur , il insista fortement 

■ 

poutque ce pi^ojet fftt mis à exécution. S'étant 
rendu vers Fautomne de cette aftnéc , à Cologne , 
il invita l'ambasssadeur batave à venir Yj joindre. 
C'est là que M. Schimmelpennirick apprit dé hii soft 
intention toute entière. Napoléon lui déclata qu'il 
n'y avait pas d autre parti à prehdrc pour le gou- 
VemetoeAt batave que de voir là /publique incot-*- 
porée à I empire français, ou de changer sa cohs* 
titution , et de placer à k tcte du gôùtertieitiettt 
une seule personne. Il témoigna en même temps à 
M. Schimmelpenninck, son désir de voii* tom- 
ber'surhiile chôiitdu chef de TEtat^ LaMfbassa^ 
deur hollandais fit en vain des obsei'vatiofis , kt 
résolution, de Vempei^etir était invatiable; de sorte 
que M. Scfhimmelpenninck se vit obligé de faite 
j^rt à son gouveMeméht des ouvertures qui lui 
ataient été faites. Quelques fiéheuses qu'elle^ fed- 
sent, le gotivernettient de la république battrve'ilé 
balança pas tm instant sur le parti k prendtié dan!^ 
ces circonstances. 11 préféra à ranéantistsettrenf éé 
riiidépendâCùce, au moins fiomiriale de k natioU 
dont les intérêts hii étaient cdftfiés , le dhàtt^eitieni 
de k c*&ftstitutidA:, d'siutaAt pittô què le chef fuMl* 
tlu lïôtffeâu giofùverttenieïrt éfâlt aimé de éts con* 
^O^éU^ , ef ddftftaiC lèS gàralif îe» Tes ptm Silf «M 
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d'une administration sage et juste. Il chargea donc 
M. ScKimmelpenninck lui-même de poursuivre 
les négociations , et de conférer avec Napoléon 
sur la nature et la forme du nouveau gouverne- 
ment. Ces négociations eurent lieu à Paris , et 
M. Schimmelpenninck offrit alors à Napoléon un . 
projet de constitution pour la république batave , 
semblable, quant aux principales dispositions, à 
celui des Etats-Unis d'Amérique. Napoléon se /lé-- 

r 

clara , avec véhémence, contre les articles qui 
plaçaient le gouvernement entre les mains d'un 
président électif , tel qu'il existe en Amérique , et 
ce ne fut qu'avec beaucoup de peine que M.S chim- 
melpenninck - réussit à faire consentir Napoléon à 
une constitution qui conservait au moins les for- 
mes républicaines, et qui établissait , entre autres 
dispositions, que le chef du gouvernement pren- 
drait le titre de grand^pensionnaire , et le corps 
législa|;if celui de hauts et piUssans seigneurs. Cette 
constitution , qui nommait en même temps. 
M. Schimmelpenninck grand-pensionnaire ^ ayant 
été proposée à la nation hollandaise, fut adoptée 
presqu'à l'unanimité des voUans. M. Schimmelpen- 
ninck (uX installé dans ses fonctions, au mois de, 
mars i8o5. En saisissant les rênes du nouveau, 
gouvernement , il prononça un discours dans le- 
quel il développa les principes d'après lesquels . il , 
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se proposait de gouverner, principes qui furent 
applaudis de tous les partis encoi^e exîstans dans 
la république. Pendant les quinze mois qu'il fut à 
la tête du gouvernement , il resta fidèle aux prin- 
cipes qu'il avait énoncés ; il rétablit par l'introduc- 
tion d'un nouveau système général de finances 
( Fojez GoGEL ) 5 le crédit public, et garantit FÉtat 
d'une banqueroute qu'on croyait presque inévi- 
table. La confiance* qu'inspirait M. Schimmelpen- 
ninck fut telle que , pendant tout le temps qu'il 
fut investi du pouvoir suprême, la tranqxiillité pu- 
blique ne fut troublée sur aucun point de la ré- 
publique , et qu'aucune arrestation n'y eut lieu 
pour délit politique. Tel était l'état des choses en 
Hollande , lorsque Napoléon , enivré du succès de 
la' guerre contre l'Autriche , qui venait d'être ter- 
minée , médita le grand projet de changer plu- 
sieurs dynasties de l'Europe , et déplacer ses frèreis 
sur les trônes dont il dépouillait les anciens pos- 
sesseurs. La république batave était destinée à 
subir mi changement aussi imprévu qu'arbitraire ; 
elle fut forcée d'accepter pour roi Louis Bonaparte: 
mais le^' grand-pensionnàire s'honora dans toutes 
les conférences et délibérations qui eurent lieu à 
cet égard , par son refus constant de concourir à 
une mesure qui avait pour objet l'anéantissement 
de la république dont il avait juré de maintenir 
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l'indépendance. Il reftuia également d'accepter la 
place de président à vie de lueurs Hauttîs^ Puisn 
sances, place qui lui avait été déférée par la nou- 
yelle constitution , et il se retira dws ses terres en 
Qyeryssel , pour y vivre désormais en simple par-, 
ticulier. Pendant tout le temps du , règne du roi 
Louis^ M. Schimmelpenninck jouit des douceurs 
de la vie privée, auxquelles il attachait tant de 
prix , maia dont la continuation lui fut refusée du 
moment où k Hollande fut incorporée à 1 emiMT^ 
françaist Quelques mois après cet ^événement, 
M. Schimmelpenninck fut fort $urpHs de se voûf 
nommé comte de Vaiupire et gr^n4*trésorier de 
Tordre des Trois^Toiâous«d or^noiuînationqui ÎM 
hieut^t suivie de celle de membre du sénat-*^con-* 
servateur. Jamais disgrâce n aurait pu être aussi 
doulpureuse à JVL Schimmelpenninck, que catte 
marque de çoiisidération de la part de Napoléon 
lui fut péuible» Qepeudant il; ne crut pas pouvoir 
refuser 1^ honneurs dont il veu^t d'être comblé 
par ce puissant nvmarque qui. soufi&'^it ^ifficile^ 
m,eflt un fefu^ , d'autant fïm qu U ayait nu $M 9» 
ç^pprpch^it de V4gô d^ U c?qufiçrijj>.tiQ«. Au sm^t , 
il s^ p^Quouça sQuv wt *yeq uue frwchii^ peu 
cqmmuue dans ce cQ^p^ , et s y çd^cili^ Ves^ip^e 
d(< ^9. collègues. Aussitôt, que sa patrie eut recour 

^re sç«i ipdép^wce , et que U pf^rn vie P*ri% p»ç 
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les alliés , lui permit de retourner dam son pays , 
M. Schimmelpenninck se retira dans ses terres, et 
fut, en i8i5 , nommé membre de la première 
tshamhrre des États-Généraux. GKand'croixdes or- 
dres de l'Union et de la Réunion , lorsque ceux-ci 
existaient, M. Schimmelpenninck Test actuellement 
de J'ordre du Lion-Belgique et grand eordon de 
la Légion-d'Honneur. S. M. Louis ^XVIII , en con- 
firmant son grade dans cet ordre , hii a également 
accordé ia confirmation de son titre de comte. 

SIX D'OTERLEEK ( Comeille-Charles ) , mi- 
nistre des finances des Pays-Bas , appartient à une 
famille patricienne d'Amsterdam, où il est tié vers 
1770. Après avoir fait d*excellentes études à Fa- 
thénée d'Amsterdam sous le célèbre professeur 
Oras, il y soutint, sous ses auspices une dissertation 
très-bien écrite, et qui a pour titreiDe edicto nantie" 
^ tensi ^ protestantibtis ai Henrico IVdatOy a Ludç^ 
vico XîV rurstis trepto , 1792 , in-4*^. Il se rendît 
ensuite à l'université de Leyde pour y être gradué 
en droit M. Six commença sa carrière politique 
par la place de commissaire-général i de la répu- 
blique des Provinces-Unies près d^ l'armée hol^ 
landaise, dans la campagne de 1794 contre les 
Français. Dans ce poste, il y déploya une grande 
activité. Le nouvel ordre de choses , établi pap 
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suite de Imyasion des armées françaises, en 179^7 
ne permettant pas à M. Six , qui était très-dévoué 
au parti stadhoudérien , d'accepter de ren;iploi , il 
vécut en simple particulier jusqu a lavènement de 
Louis Napoléon au trône de Hollande. Sous le 
règne de ce prince, M. Six fit partie du corps lé- 
gislatif, et lors de la réunion de la Hollande à 
l'empire français , il occupa le poste de la caisse f 
centrale , à Amsterdam , et fiit, en même temps , 
directeur du grand-livre de la dette publique de 
Hollande. Après la révolution de novembre 181 3, 
il succéda à M. Ganneman dans le ministère des 
finances , place dans laquelle il s'est soutenu après 
la réunion de la Hollande et de la Belgique ,. et 
qu'il remplit encore avec honneur. 

SIX ( Guillaume ) , frère du précédent , était se- 
crétaire de la flotte hollandaise avant 1787. Atta- 
ché, comme son frère, au parti stadhoudérien, la 
révolution de cette année lui fit obtenir la place 
de secrétaire de la direction et de la colonie hol- 
landaise de Surinam. Ayant reçu^ sa démission 
en 1795,11 prit le parti de s'associer à une grande 
maison . de commerce à Amsterdam^ Le grand- 
pensionnaire Schimmelpenninck l'appela au con- 
seil-d'état , et • le chargea avec le vice-amiral 
Verhuell et autres membres du gouvernen^ent , de 
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traiter avec Napoléon sur le projet formé par ce 
prince de changer la constitution de la république 
batave,et de placer son frère Louis Bonaparte à 
la tête de cet état avec le titre de roi de Hollande. 
Ce prince étant monté au trône que son frère lui 
avait destiné, confirma M. Six dans son poste de 
conseiller-d*état , et le nomma ensuite son ambas 
sadeur à Pétérsbourg. Sous le régime français , 
M. Six était intendant-général des domaines de la 
cpuronne en Hollande. Il n'eut pas la satisfaction 
de voir le rétablissement de la maison d'Orange , 
à laqueUe il était tant dévoué , ayant trouvé la mort 
dans un des canaux d'Amsterdam , peu de* temps 
avant cet événement. M. Guillaume Six était 
grand'croix de l'ordre de l'Union et officier de la 
Légion-d'Honneur. ^ 

TRIP ( Albert-Dominique ) , lieutenant-géné- 
ral au service des Pays-Bas , naquit à Groningue , 
en 1776. Il entra au service, comme cadet, en 
1791 , et fut nommé enseigne l'année suivante. En 
cette qualité , il se trouva au siège de Landrecy , 
et assista à la bataille qui frit livrée à cette époque 
aux environs de. Waterloo. Lors de la réorganisa- 
tion de l'armée hollandaise , en 1795 , il frit nommé 
lieutenant en premier. Embarqué l'année suivante 
AU Texel , il eut part aux combats qui se livrèrent 
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en 17999 en JNord-Holtande , lors de la descente 
des Anglais et des Russes sur les côtes de cette 
province. M. Trqp resta dans les grades inférieurs 
jusquen 1806, époque à laquelle le roi de Hol- 
lande iayant d*abord admis comme capitaine 
dans sa garde , le nomma ensuite, chef d'escadron 
aux grenadiers à cheval. En x8o8, U obtint le 
grade de colonel , avec, le conunandeinent du 
deuxième régiment de cuirassiers, et fut nommé 
€cuyer du roL Le colonel se trouva avec son ré- 
giment à. la prise de Stralsund, en 1808, et con- 
tribua à la défaite de Schill ( célèbre partisaja 
prussîea ). Sa conduite , dans cette affaire , lui 
valut, de la part du roi de Danemarck, la. croix 
de Tordre dç Danebrog. Ayant été décoré de 
Tordre de la Réunion-, lors de son institution , il 
en fiit nommé commandeur en 1810. En sa qua- 
lité d'écuyer , le colonel Trip accompagna le roi 
Louis à Paris , lors du dernier voyage qu'y fit 
ce prince, peu de temps avant son abdication au 
trône de Hollande. Ce pays ayant été réuni à la 
France , le colonel Trip suivit le sort de ses frères 
d'armes , et passa dans les rangs de Tarmée fran- 
çaise. Il conserva son régiment qui devint le 
14^ de cuirassiers. Dans la campagne de Russie, 
* il fut blessé au passage de la Bérésina , lors 
de la retraite de Tarmée française. Chevalier de 
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la Légion-d'Honneur en 1811 , il ftit promu au 
grade d officier en i8i3 , après la bataille de 
Dresde, où il déploya beaucoup de braToure. Sa 
patrie ayant recouvré son indépendance en 181 3, 
le colonel. Trip s*enipressa d'offrir ses services au 
prince souvè^'ain , qui, rendant justice à ses ta^ 
leQs milit^tires , le nomma son aide-de-ûamp. Les 
évènemens de i8i5 ayant amené une grande pro** 
motion dans l'armée des Pays*Bas, M. Tri|> fïit 
nommé génial -major, et se distingua en cette 
qualité, à la bataille de Waterloo , à la tête d'un 
corps de cavalerin. En 18 16, il se vit élevé au 
grade de Ueutenant-^général , et fut chargé d'une 
mission extraordinaire pcmr Saint -Pétersbourg, 
aiin d'annoncer à l'empereur Alexandre , la nais- 
sance du premier .fils de Théritier de la couronne 
des Pays-Bas. Cette mission honorable lui valut la 
grand'croix de l'ordre de Sainte-Anne. Peu après 
son retour, le ccmxmandement en chef de la ca«* 
valerM» lui fut confié, et en 1820, il obtint (ïelui 
de la première division territoriale, dont le quartier^ 
général est établi à Utrecht. Le général Trip est 
commandeur de l'ordre imlitaiire de &ifiilhiiLm6< 

VERHUELL ( Charles-He^ri), pair de Frasce , 
naquit à Doesburg(Gueldre) vers 1770. Il embrassa 
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de bonne heure la profession des armes, entra 
comme cadet dans la marine de son pays, et était 
avancé au grade de lieutenant, lorsque la révolu- 
tion de 1^95, dont il n'embrassa point les principes, 
lui fit quitter le service. Il resta sans emploi jus- 
qu'en 1804. L'empereur Napoléon ayant à cette 
époque demandé un ancien officier de la marine 
au gouvernement de la Hollande, pour comman- 
der la flotte hollandaise ^ à Boulogne, et le frère de 
M. Verhuell , ancien capitaine de haut-bord et fort 
estimé , choisi en premier lieu , ayant refusé et in- 
diqué son frère cadet , celui-ci accepta et fut en- 
voyé en France; de sorte qu'il devint, comme le re- 
marque Louis Bonaparte * , en un jour , de lieu- 
tenant, vice-amiràl. Il commanda la flottille qui 
se rendit à Boulogne, avec autant de courage et 
d'habileté , que de bonheur. Inquiété dans le pas- 
sage par les vaisseaux et les frégates anglaises , il 
soutint un combat honorable, non loin du cap 
Guinez. Vice-amiral sous le gouvernement du 
grand-pensionnaire Schimmelpenninck; il fut, vers 
le printemps de 1806, nommé par ce chef de 
l'État^ membre de là députation hollandaise, qui, 
après quatre mois de négociations, finit par de- 

r 

* Tome t , pag. 138; Documens Historiques sur la UoUandç , 
Bruxelles. 
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mander Louis Bonaparte , frère de l'empereur Na- 
poléon 5 pour roi de Hollande , sans cependant y 
être autorisée par le grand-pensionnaire , qui s e- 
tait constamment opposé à cette mesure destruc- 
tive de la république. Ce fut lamiral Verhueli qui 
prononça le 5 juin 1806, dans une audience so- 
lennelle , devant l'empereur , le discours par lequel 
il fit cette demande , au nom des représentans de 
la nation batave , sans doute bien éloignée de vou- 
loir transformer la république en royaume, et 
changer un chef respectable né dans son sein , pour 
un prince étranger. Ministre de la marine spus le 
nouveau roi, il le sçrvit d'abord avec zèle; fut créé 
par lui maréchal du royaume , et comte de Seve- 
naar; mais sa fidélité devint suspecte au roi v<2rs 
la fin de son règne. Le maréchal Verhueli , alors 
ambassadeur de Hollande à la cour de France, 
fut en quelque sorte soupçonné d'être plus dévoué 
aux intérêts de l'empereur qu'à ceux de son maî- 
tre, le roi Louis. Celui-ci lui rendit cependant la 
justice de dire « que la politique de ce temps était 
de nature à déconcerter les meilleurs esprits. » 
Il crut encore que l'amiral Verhueli , était , sans 
peut-être s'en douter , l'instrument et l'agent ^u 
duc de Cadore , au lieu d'être l'ambassadeur de 
Hollande. Sous la domination française , l'amiral 
Vei:huell passa dans son gradç au service de 
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France , et fut investi du commandement du Hel-» 
der, qu'il défendit en i8i3 et i8i4avec persévé- 
rance contre ses compatriotes,Ies Hollandais, qui, 
après avoir secoué le joug français , au mois de 
novembre, en firent le siège sous les ordres dû gé* 
néral de Jong e. L amiral Verhuell ne rendit la place 
qu*après Ventrée des alliés à Paris , et Fabdication 
de Napoléon, ftoyant n'avoir rien à espérer du 
nouveau souverain de son pays , à cause de l'obs- 
tination qu'il avait mise à défendre ce poste im- 
portant, il se retira en France, fiit nommé l'un des 
inspecteurs de la xnaritie, et enfin pair de ce 
royaume. M. Verhuell était grand'croix de l'ordre 
de l'Union, et est actuellement grand'croix de la 
Légion-d'Honneur. 

WINTËR ( de ) ^ amiral hollandais y «iitra de 
bcmne heure au service de la marine de sot» paysf 
6it lieutenant en 17S7, et s'eitpatria aprè« ia té^ 
volutiott qui rétablît l'autorîte âa staihotider^ Se» 
opinions politiqttes n'étant pas en harmonie Avet 
eeUes du moment, "S prit ds. service dana les ar«- 
fltëea Êrancansea , se distingua par sa hravcmre'f et 
rentra dans sa patrie en ly^^y avec le grade de 
général de br^de qu^il obtint dans l'artnée de 
Fichegvnw Qvaiqu- on lui oommt de» taletia wki^* 


